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INTRODUCTION 


Depuis  quelques  années,  les  livres  consacrés  aux 
colonies  sévissent,  nombreux  comme  les  sables  de  la 
mer,  vicies  comme  la  grève  quand  le  flot  s^est 
retiré,  livres  lourds  de  détails  compliqués,  de 
statistiques  faussées  et  de  mauvaises  photographies. 

C'est  qu'en  effet  les  Diurnales  ont  prononcé  : 
«  La  colonisation  est  à  l'ordre  du  jour  !  »  Accep- 
tons ce  style  :  à  l'ordre  du  jour  !  une  chose  qui 
date  de  l'homme,  vieille  comme  l'amour,  l'orgueil 
et  la  haine,  vieille  comme  la  vie  ! 

Cette  ((  chose  »  il  nous  a  plu  de  la  constater 
philosophiquement,  —  oh  !  sans  prétention  d'aucune 
ÈOtie  !  —  c'est-à-dire  de  la  montrer  vivante  en  dehors 
et  au-dessus  des  formules,  résultante  synthétique 
de  l'activité  qui  fît  partir  Adam  et  Eve  du  Paradis, 
et  engendra,  a  engendré  et  engendrera  dans  tous 
les  temps  les  Exodes. 

Rien  mieux  que  la  forme  d'un  essai  bref  et 
condensé  ne  pouvait  convenir  à  cette  constatation. 


VIII  INTRODUCTION 

Voici  donc  cet  Essai.  — Qu'on  Taccepte  tel  qu'il 
a  été  conçu,  à  la  seule  lumière  du  Fait  qui  est 
tout.  Le  jugement  le  plus  profond,  le  plus  philo- 
sophique qu'on  puisse  porter  sur  l'existence  des 
choses  consiste  à  dire  :  Elles  sont.  Laisser  les  sys- 
tèmes, les  théories  et  les  vains  motifs,  et,  l'âme 
vivante  et  émue,  s'approcher  du  fait  pour  le  con- 
templer dans  toute  son  intégrité  concrète  avec 
simplicité  et  recueillement,  telle  est  l'attitude  que 
nous  avons  essayé  de  réaliser.  Les  choses  sont  assez 
belles  d'elles-mêmes  pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
mystère  à  y  chercher,  ni  de  monde  à  contempler 
derrière  elles,  ni  d^idéal  à  leur  imposer.  Tout  ce 
que  les  êtres  font,  ils  ont  le  droit  de  le  faire,  parce 
qu'ils  le  font.  «  L'acte  est  à  lui-même  sa  foi,  sa  loi 
et  toute  sa  loi.  »  C'est  sous  cet  angle,  que  nous 
envisageons  la  Colonisation,  négligeant  à  dessein 
le  fatras  des  documents  galvaudés,  des  références 
dogmatiques,  voulant  la  «  chose  »  nue,  dans  toute 
son  intense  réalité,  dépouillée  des  principes  tradi- 
tionnels et  du  lourd  manteau  de  mensonges  que, 
chaque  jour,  lui  tissent  les  prophètes... 


CHAPITRE  I 


LA  CAUSE  ET  LES  FAITS 


...  Ceux  qui  peuvent  discerner 
la  loi  de  cet  univers,  ce  qu'elle  esty 
et  pieusement  lui  obéir... 

Garlyle. 


Auxamateurs  de  définitions  limitatives  et  précises, 
à  tous  ceux  qui  ne  comprennent  les  individus 
ou  les  phénomènes  sociaux  que  lorsqu'ils  sont  fixés 
dans  une  classification  a  priori  et  accrochés  au 
pilori  d'une  étiquette  abstraite,  il  paraîtra  mauvais, 
sans  doute,  que  cet  Essai  ne  soit  point  précédé 
du  fatal  cliché  liminaire  : 

«  Qu'est-ce  que  la  Colonisation  ?  La  Colonisa- 
tion, c'est...  » 

Le  lecteur  se  plaît,  en  général,  aux  débuts  de  cette 
espèce.  Ils  le  fixent  immédiatement  sur  la  portée 
exacte  de  l'objet  proposé  à  son  attention.  Ils  le 
satisfont  même  à  tel  point  que,  souvent,  illuminé 
dès  le  seuil,  il  referme  le  livre,  sans  aller  plus 
avant.  Il  est  ainsi  des  gens  que  la  première  bou- 
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chée  d'un  fruit  contente  et  qui  savent    Venise  par 
le  Baedeker. 

Si  je  désire  éviter  cet  errement,  ce  n'est  certes 
point  par  un  excessif  et  vain  désir  d'originalité.  Toute 
entrée  en  matière  est  bonne,  pourvu  que  venant  au 
fait.  Mais,  je  sais  trop  les  habituelles  définitions 
données  de  la  Colonisation,  définitions  sans  subs- 
tance, catégories  creuses.  L'un  dira:  «  La  coloni- 
sation consiste  dans  la  conquête  politique,  morale 
et  économique  des  pays  neufs  par  des  peuples 
civilisés  ou  supérieurs  !  »  Or,  qu'est-ce  qu'une 
conquête  morale  ?  Et  quel  est  ce  postulat  :  peuples 
civilisés  ou  supérieurs  ? 

Un  autre  écrira  :  «  La  colonisation  a  pour  but  la 
mise  en  valeur  rationnelle  et  méthodique  de  nos 
possessions  d'outre-mer.  »  Cette  définition  a  été 
peut-être,  depuis  vingt  ans,  mille  fois  donnée  en 
ces  termes  ou  en  destermes  a  peu  près  semblables. 
Elle  est  vague,  trop  actuelle  pour  être  générale  et 
n'explique  qu'une  fin,  un  résultat. 

D'autres  encore  ont  prononcé  :  a  La  science  de 
la  Colonisation...  »  Je  ne  vais  pas  plus  loin.  La 
Colonisation  n'a  jamais  été,  n'est  pas  et  ne  sera 
jamais  une  science.  Elle  n'est  pas  davantage,  pour 
emprunter  l'antique  division    bipartite  de  la  psy- 
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chologîe  classique,  un  art.  Non,  la  Colonisation 
est  tout  simplement  un  fait^  disons  même,  un  fait 
social  pour  être  plus  explicite,  et  il  suffira.  Ajou- 
tons encore,  pour  donner  un  exemple,  un  fait 
social  comme  la  guerre,  et  nous  serons  aussitôt 
compris. 

Ce  fait,  la  vie  l'engendre,  comme  elle  engendre 
quotidiennement  les  milliers  et  les  milliers  d'autres 
faits  qui  constituent  la  chaîne  sans  fin  de  l'activité 
humaine.  Autrement  dit,  la  Colonisation  qui  puise 
sa  cause  originelle  et  profonde  dans  la  <^ie  active 
de  l'homme,  est  une  des  manifestations  de  laForc^, 
par  quoi  cette  vie  active  s'objective,  et  passe  du 
domaine  infini  des  virtualités  à  l'acte  précis  et  fini, 
à  la  construction  organique. 

En  passant,  voici  pourquoi  la  Colonisation  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être  une  science,  pas  plus  que 
la  sociologie  dont  Auguste  Comte  l'eût  voulue 
filiale,  car,  il  n'est  pas  de  science  de  la  vie.  La 
vie,  en  dépit  des  efforts  de  moralistes  se  réclamant 
des  deux  pôles,  Kant  ou  Nietzsche,  domine  les  lois 
et  les  désirs  des  hommes.  Une  formule  heureuse 
peut,  à  un  moment  donné,  sembler  l'embrasser  ; 
mais,  cette  formule  vaut  pour  un  jour  et  un  millier 
de  cerveaux,  et  elle  retombe  le  soir  au  magasin  des 
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oripeaux  fripés.  Géant  magnifique,  la  vie  n'a  qi 
faire  de  vêtements  et  de  règles  qu'elle  réduit  ( 
poussière  d'un  geste,  de  dogmes,  bagues  brillant 
qui  l'amusent  une  heure  etqu'elle  rejette  aussitôt; 
néant. 

La  vie  se  constate,  mais  elle  ne  s'explique  ni  ] 
se  met  en  formules.  Constatons  de  même  :  la  co] 
nisation  est  fille  de  l'activité  et  force  manifesté 
et  disons  ce  qu'est  cette  activité,  ce  qu'est  cet 
force. 
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Pas  de  vie,  sans  mouvement  perçu  ou  ina- 
lerçu.  Pas  de  système  du  monde  qui  ne  soit 
ynétique.  Il  y  a  la  mécanique  des  êtres  et  des 
euples,  comme  il  est  une  mécanique  céleste.  Lors- 
u'il  s'agit  des  astres,  des  forces  vives  de  la  nature 
u  des  énergies  imposées  par  le  génie  des  inven- 
surs  à  la  matière  assouplie  et  coulée  en  des  for- 
les  données,  nous  parlons  du  Mouvement,  Lorsque 
animal,  lorsque  l'homme  est  en  cause  et  que,  la 
larée  de  leurs  désirs  infinis  se  déchaînant,  leur 
nstinct,  leur  volonté  s'efforcent  avec  leur  puis- 
ance  limitée  de  les  satisfaire,  nous  parlons 
:Actis>Ué, 

Pourquoi  cette  activité  ?  D'où  vient-elle  ?  Où 
a-t-elle?  Le  poète  peut  se  poser  laquestion,  et  sans 
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la  résoudre  jamais,  conclure  à  Dieu  ou  au  néant. 
C'est  là,  en  tout  cas,  faire  de  la  métaphysique,  et 
mauvaise,  de  celle  qui,  sans  se  borner  à  une  hy- 
pothétique théorie  de  la  connaissance,  son  vrai 
domaine,  côtoie  dangereusement  les  abîmes 
théologiques  ou  mystiques. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  ici.  Nous  constatons  cette 
activité,  sans  plus.  Dans  notre  humanité,  immobi- 
lité est  synonyme  de  mort.  L'eau  qui  stagne  crou- 
pit et  exhale  des  miasmes  pestilentiels.  Le  torrent 
aux  flots  sans  cesse  agités,  descendant  de  la  mon- 
tagne vers  les  fleuves  et  les  mers,  nous  dit  le  rythme 
de  la  vie.  Ahasvérus  est  un  symbole  éternel.  Ac- 
tivité et  vie  sont  même  chose  pour  notre  raison,  se 
ramènent  à  un  identique  concept. 

Cette  constatation  de  l'activité,  soit  en  puissance, 
soit  manifestée,  n'entraîne,  à  notre  point  de  vue, 
aucune  conséquence  d'ordre  moral.  Je  veux  dire 
que  de  l'activité  perpétuelle,  je  ne  saurais  conclure 
au  progrès,  notion  hypothétique  et  surajoutée,  dé- 
viation infligée  à  la  sensation  majeure  par  un  juge- 
ment qui,  sous  couleur  d'idéal  et  par  vanité  d'ex- 
plication^ rapetisse  ce  qu'il  prétend  grandir. 

((  L'homme  s'agite  ;  »  mieux,  «  il  agit  »  et  peu 
importe  si  et  où  Dieu  le  mène.  Il  baigne  dans  l'ac- 
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tivité  comme  les  astres  Jaiis  léther.  fout  le  reste, 
théories  et  fictions  conçues  par  le  verbe  illusion- 
niste des  poètes  en  mal  de  «  bovarysme  »  ou  par 
l'impuissance  des  philosophes. 

Certains,  sentant  profondément  l'infinie  beauté 
d'un  ciel  étoile,  se  taisent.  D'autres  parlent,  écha- 
faudent  des  mythes  et  cependant  que  s'ouvre  leur 
bouche  bavarde,  leurs  yeux  cessent  de  voir.  Ma 
constatation  pure  et  simple  de  l'activité  équivaut 
au  silence  des  premiers. 

Activité  fatale,  activité  universelle,  telle  est  la 
loi  ;  disons  la  foi  pour  prévenir  une  objection  pos- 
sible puisque  aussi  bien  nous  créons  le  monde  ex- 
térieur avec  cette  foi. 

La  colonisation  puise  dans  cette  activité  son  uni- 
que cause. 

L'explication  peut  sembler  un  truisme  et  par 
trop  aisée.  Si  Ton  songe,  cependant,  qu'il  s'est 
trouvé  des  hommes  pour  donner  comme  cause  pre- 
mière à  la  colonisation  le  désir  des  civilisés  d'ap- 
porter le  bonheur  à  leurs  frères  sauvages,  elle  pa- 
raîtra moins  superflue. 

Cette  explication,  de  plus,  présente  l'avantage 
de  poser  la  question  de  façon  générale,  et  de  pren- 
dre le  phénomène  étudié  aux  sources  mêmes  de  la 

2. 
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vie.  Ainsi,  elle  vaut  mieux  qu'une  définition  pour 
complète  et  synthétique  qu'elle  puisse  être.  Ne  pré- 
jugeant rien  de  la  variété  et  de  la  multiplicité  des 
faits  ni  de  leurs  caractères  spécifiques,  elle  éclaire 
leur  universalité  d'une  vive  lumière.  N'étant  point 
entachée  d'actualisme,  elle  illumine  également  les 
premiers  et  les  derniers  plans,  le  passé  comme  le 
présent,  et  plus,  l'avenir.  Dépendant  enfin  d'un 
a  priori^  mais  d'un  a p/70/7  vaste  comme  le  monde, 
infini  comme  la  vie,  elle  prépare  h  une  large  com- 
préhension, à  une  vision  supérieure.  Sub  specie 
œternitatisy    sub  specie  ^ilœ ;  c'est  même  chose. 

Ainsi,  la  colonisation  n'est  autre  chose  qu'un 
mode  de  l'activité  universelle  et  celui  qui  préten- 
drait écrire  son  histoire  ne  pourrait  qu'écrire  l'his- 
toire de  l'humanité.  Ce  n'est  point  là  une  exagé- 
ration. Quoi  qu'en  pensent  certains  auteurs,  la  co- 
lonisation n'est  pas  une  invention  moderne,  une, 
découverte  des  Economistes;  elle  date  de  l'homme; 
elle  est  préhistorique. 

Mode  de  l'activité  Universelle,  elle  se  manifeste 
par  la  Force^  car  l'activité,  —  et  ceci  n'est  pas  un 
postulat  prémédité  pour  les  besoins  de  ma  thèse, 
mais  un  axiome,  —  car  l'activité  ne  saurait  autre- 
ment se  manifester. 
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La  Force,  oh  !  nombreuses  sont  les  équivoques 
qu'engendra  cette  notion  envisagée  sous  le  jour 
faux  de  trop  subtiles  distinctions  psychologiques  ! 

La  Force,  c'est,  pourrait-on  dire  sans  s'attacher 
à  la  contradiction  des  idées  et  des  termes,  c'est 
l'absolu  du  moment,  c'est  ce  qui  domine  et  l'em- 
porte à  l'instant  précis  où  l'effet  est  considéré,  où 
la  lutte  cesse  et  où  le  vainqueur  est  proclamé. 

Représailles,  sanction,  retour  de  la  fortune,  peu 
importe  ;  nous  saisissons  le  fait  ;  au  plus  fort  de 
demain,  de  le  détruire  et  de  nous  offrir  un  autre 
fait,  un  nouveau  vainqueur. 

Certains  ont  opposé  la  ruse  à  la  force.  Opposi- 
tion puérile.  La  ruse  qui  triomphe  est  encore  la 
force.  Tout-puissant  le  moustique  qui  aveugle  le 
lion. 

Plus  puérile  encore  l'objection  du  Droit,  du  droit 
qui  n'est  que  la  force  figée,  cristallisée,  enserrée 
dans  les  rets  d'un  cadre  utilitaire  constitué  par 
l'autorité,  fixé  par  l'usage  et  la  tradition. 

Cette  donnée  a  quelque  importance.  De  sa  cons- 
tatation comme  axiome  découleront  par  la  suite 
nombre  de  considérations  sans  quoi  bien  des  faits 
à  cette  heure  mal  interprétés  continueraient  de  de- 
meurer dans  les  ténèbres. 
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Mais,  cette  clonnce  souveraine  choque  mainte 
conscience,  provoque  mainte  levée  de  boucliers, 
Livingstone  raconte  avoir  vu  les  Pygmées  mena- 
cer le  soleil.  Ces  Pygmées  sont  de  tous  les  lieux, 
de  tous  les  temps.  La  beauté,  autre  donnée  sou- 
veraine, déchaîna  toujours  les  mêmes  haines. 

La  Force,  aux  âges  premiers  de  l'Histoire  régna 
longtemps  et  fut  adorée  telle  parce  que  force  et 
force  brutale.  Les  meilleurs  étaient  les  plus  forts, 
et  nul  ne  s'en  étonnait.  Les  logiques  primitives 
sont  les  plus  décisives. 

Les  Grecs,  rhéteurs  diserts,  dissertèrent  ainsi 
que  les  Romains,  aux  heures  de  décadence,  du 
juste  et  de  l'injuste.  Les  grandes  invasions  noyè- 
rent ces  byzantinismes.  La  Féodalité  les  ignora  et 
fit  de  la  force  hiérarchisée  un  système  social. 

L'abstraction  «  Justice,  »  hydre  toujours  re- 
naissante du  sentimentalisme  humain,  redevint 
florissante  avec  les  Encyclopédistes,  et  les  hom- 
mes dé  1793,  peu  logiques  et  inconscients  ins- 
truments de  laruéerévolutionnaire,  entre  deux  sen- 
tences du  Comité  de  salut  public  et  au  pied  des  écha- 
fauds  rougis,  méconnurent  la  leçon  de  la  Force. 

Mais  la  force  inlassée  sévit  dans  rincarnationij 
Napoléon.  Le  xix^  siècle  devait  voir   à    son   levant' 
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Bonaparte,  à  son  couchant  Bismarck,  deux  héros, 
une  seule  vérité. 

Cependant,  un  sentimentalisme  morbide,  dont 
le  romantisme  fut  la  traduction  littéraire  et  artis- 
tique, obscurcit  la  vision  des  cerveaux  de  ce  siècle. 
En  dépit  des  révolutions  grondantes,  en  dépit  des 
armées  sans  cesse  augmentées  et  des  canons  mul- 
tipliés, l'utopie  «  Justice  et  paix  universelles  » 
fut  partout  caressée,  et  aboutit  à  l'effroyable  iro- 
nie du  suffrage  universel  et  de  la  paix  armée. 

La  Force  souveraine  était  niée  on  ne  sait  trop 
par  quel  non-sens  philosophique,  et  «  ils  avaient 
des  yeux  pour  ne  point  voir  ». 

Gobineau  et  Nietzsche  s'alarmèrent  de  cette 
cécité  et  à  une  élite  fut  proposé,  comme  une  révé- 
lation, le  culte  de  la  Force. 

Comme  une  révélation,  le  fait  tout-puissant  si- 
gnalé par  Carlyle  !  Autant  voir  le  Vinci,  après  la 
Joconde  ou  le  Précurseur,  se  découvrir  peintre  ! 
Et  ce  fut  la  ridicule  comédie  des  nains  singeant 
les  géants,  oubliant  que  la  Force  est  la  force,  et 
s'ignore. 

Pygmées  menaçant  le  soleil,  hier  ;  aujourd'hui, 
Pygmées  l'adorant;  envers  et  face  d'un  même  mi- 
roir de  naïve  stupidité  ! 
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A  cette  heure,  la  Force  avérée,  latente  ou  pro- 
clamée, fait  naître  les  mugissements  furieux  du 
troupeau  des  faibles.  Bêtes  ou  hypocrites,  les  deux 
peut-être,  ils  lui  opposent  de  fragiles  idoles,  vé- 
rité, justice,  humanité  ;  tremblants  dans  un  cré- 
puscule de  sottise  apeurée,  ils  salissent  les  héros 
qui  émergent  de  leur  boue. 

Mais  le  fait  demeure  tout-puissant  aujourd'hui 
comme  jadis  ;  et,  aujourd'hui  comme  jadis,  la  co- 
lonisation se  manifeste  par  la  Force  ;  et  c'est  là 
ce  qui  constitue  son  éternelle  fatalité. 

Tant  de  famées  montèrent  au  ciel  issues  des 
cerveaux  des  idéologues  que  la  vision  du  Fait  put 
s'obscurcir.  Il  n'en  persiste  pas  moins  dans  son 
immanente  nécessité. 

Forme  qu'il  est  interdit  de  supposer  autre  de 
l'activité,  la  force,  manifestée  physiquement  ou 
intellectuellement,  produisant  ensemble  ou  sépa- 
rément la  pensée  ou  l'action,  aboutissement  supé- 
rieur, sinon  ultime,  des  convulsions  préhistoriques 
des  mondes,  la  force  date  du  premier  balbutiement, 
du  premier  geste  de  Thomme. 

L'homme  primitif,  riche  seulement  d'instinct, 
dépourvu  de  traditions  ancestrales,  pauvre  de 
moyens  et  déjà  tourmenté  par  un  infini  de  désirs, 
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ne  connaît  pas  encore  l'art  de  remédier  par  la 
culture,  le  commerce  et  l'industrie,  autrement  dit 
par  la  volonté  de  l'expérience  acquise,  à  l'épui- 
sement rapide  du  sol  qui  le  nourrit,  à  la  rigueur 
de  l'atmosphère. 

La  forêt  abattue,  le  troupeau  disparu,  le  ciel 
devenu  trop  peu  clément,  il  change  de  grotte,  ou 
va  un  peu  plus  loin  planter  sa  tente,  descend  ou 
remonte  du  nord  vers  le  midi,  s'élance  vers  l'est 
ou  vers  l'ouest. 

Cette  migration  individuelle,  avec  le  peuple- 
ment progressif,  se  mue  en  migration  collective. 
Ce  ne  sont  plus  des  hommes,  mais  des  foules  et 
des  hordes  qui  bientôt  vont  parcourir  la  terre, 
Exodes  instinctifs  obéissant  à  une  inéluctable  fa- 
talité. Ces  foules,  insoucieuses  de  métaphysique, 
ne  savent  d'où  elles  viennent,  où  elles  vont.  Elles 
marchent,  et  l'instinct  et  la  nécessité  les  mè- 
nent. 

Ces  randonnées  primitives  sur  lesquelles  l'his- 
toire ne  peut  qu'émettre  des  hypothèses,  ces  mi- 
grations formidables  réalisant  la  prise  de  possession 
des  continents,  sont  la  forme  initiale  de  la  colo- 
nisation. 

Nul  ne  saurait   nier   que   ces    premiers    flux   et 
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reflux  de  la  marée  humaine  n'aient  été  des  mani- 
festations violentes  d'énergie,  partant  des  affirma- 
tions de  force. 

Aussi  bien,  les  historiens  et  les  idéologues  les 
plus  épris  de  l'idéal  pacifiste  ne  songent-ils  point 
à  contester  la  brutalité  de  ces  mouvements. 
Adroits  dialecticiens,  ils  en  exagèrent  même  la 
sauvagerie  et  la  rudesse,  voulant,  par  contraste, 
en  déduire  la  douceur  nécessaire  des  mœurs 
futures. 

Vaine  prétention  et  ridicule  obstination  des 
contempteurs  du  fait  !  La  force,  toujours  même, 
la  force,  reine  des  premiers  et  des  derniers  jours, 
leur  inflige,  aujourd'hui  comme  hier,  le  démenti 
des  réalités. 

Mais,  comme  ces  nouveaux  prophètes,  fils  de 
Cassandre^  clament  désespérément  dans  le  désert 
des  intelligences,  il  me  plaît  d'établir,  par  un 
aperçu  général  qui  ira  des  débuts  de  l'histoire 
aux  temps  présents,  et  mieux,  aux  temps  à  venir, 
que,  de  toute  éternité,  et  seulement  et  unique- 
ment, parce  quil  en  est  ainsi ^  tous  les  actes,  tous 
les  faits  de  colonisation  ont  une  même  trame,  la 
force.  De  cet  aperçu,  où  les  points  saillants  seront 
seuls   envisagés,    nous    déduirons  des   conséquen- 
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es,  bien  qu'en  réalité,  il  dût  se  suffire  à  lui- 
nêrne,  n'était  sa  brièveté  voulue  par  le  cadre  de 
et  essai,  et  aussi  l'obstination  déjà  incriminée 
les  prophètes  de  l'ombre. 


26  essai' sur' LA    COLONISATION 


Quels    furent    les    premiers   exodes     humains 
Autant  se  demander  d'où   vient  l'homme.    II  sem- 
ble que  cette  question  ne  doive  de  longtemps  êtr< 
résolue. 

Descend-il,  comme  un  savant  le  prétendait  ré 
cemment,  du  pôle  sud,  et  conviendrait-il  de  re 
chercher  ses  origines  parmi  les  populations  d' 
Tasmanie  et  d'Australie  ?  Le  boomerang  aurait-i 
l'importance  que  lui  prêta,  en  se  jouant,  Mar 
Twain  ? 

Simple  hypothèse. 

Hypothèses  aussi  toutes  les  données  établie! 
par  lehring  sur  la  migration  des  peuples  indo-eu 
ropéens.  A  une  date  inconnue  avant  Jésus-Chrisi 
les   Aryens    descendent  du  plateau   de  l'Himalay 
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dans  l'Inde.  Mais,  les  avait  précédés  déjà,  une 
race  dont  on  trouve  des  vestiges  dans  le  Dekkan 
et  à  Ceylan,  la  race  dravidienne. 

Une  migration  malaise  a  fort  vraisemblablement 
conquis  Madagascar  ;  mais,  d'où  venait  la  race  au- 
tochtone des  Sakalaves  ? 

D'importantes  migrations  se  sont  également 
produites  à  Test  et  à  l'ouest  dans  le  continent 
africain,  et  les  Toucouleurs  reproduisent  nombre 
des  traits  ethniques  des  Ethiopiens^  mais,  d'où 
viennent  les  populations  naines  des  Grands  Lacs  ? 

Même  indécision  en  ce  qui  concerne  les  migra- 
tions fort  anciennes  qui  aboutirent  à  la  civilisation 
des  Aztèques  au  Mexique  et  des  Incas    au   Pérou. 

Au  reste,  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  œuvre 
d'ethnologue  et,  pour  la  période  antérieure  à 
Jésus-Christ,  nous  nous  bornerons  h  un  exposé  des 
faits  capitaux,  propres  à  démontrer  la  leçon  de  la 
Force  dans  l'ancien  continent. 

L'histoire  des  Hébreux  nous  fournit  l'Exode 
type:  la  terre  promise  est  atteinte  et  rinstallation 
de  Josué  et  des  douze  tribus  en  Palestine  est  le 
résultat  d'une  conquête  violente. 

Des  faits  d'armes  en  grand  nombre  signalent 
l'installation  sur  les  rives  de  FEuphrate  "de   l'em- 
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pire  assyrien  de  Niriis  et  de  Sémiramis,  et  aussi 
les  entreprises  hardies  de  l'Egyptien  Sésostris 
jusqu'au  Gange,  aux  pays  thrace  et  scythe. 

L'histoire  héroïque  de  la  Grèce  fait  mention  de 
colonies  étrangères  venues  de  l'Egypte,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Asie  Mineure,  et  de  la  colonisation  des 
Pélasges.  Epoque  assurément  mythique.  Cepen- 
dant, l'aventure  des  Argonautes  partant  avec  Jason 
des  côtes  de  Thessalie  pour  aller  ravir  la  Toison 
d'or,  c'est-îi-dire,  probablement  les  trésors  de  la 
Colchide  au  fond  du  Pont-Euxin,  fait  songer  aux 
Conquistadores  de  la  première  colonisation  espa- 
gnole. 

Les  Eoliens  émigrent,  en  armes,  en  Asie  Mi- 
neure et  y  jettent  les  fondements  de  ces  nombreuses 
cités  au  sein  desquelles  la  colonisation  grecque 
brillera  plus  tard  d'un  si  vif  éclat.  Les  Ioniens  les 
imitent  plus  tard  et  fondent  Cyme  et  Smyrne. 

Dès  le  X®  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  vraisem- 
blablement, fort  longtemps  avant  cette  époque,  les 
Phéniciens  font  un  grand  commerce  par  la  mer 
Rouge  avec  l'Orient  qu'ils  désignent  sous  le  nom 
d'Ophir,  et,  associés  avec  les  Juifs  au  temps  de  Sa- 
lomon,  créent  des  comptoirs  lointains.  La  tradi- 
tion,   embellie  par    Virgile,    montre    la    création 
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le  Carthage  par  la  Phénicienne  Didon,  vers  880. 

Dans  tout  le  cours  du  viii^  siècle  avant  Jésus- 
[^Ihrist,  les  naissances  de  villes,  d'empires  et  de 
Gouvernements  se  multiplient.  Les  principales  peu- 
3lades  asiatiques  sont  séparées  les  unes  des  autres 
ît  forment  des  royaumes  indépendants,  la  chute 
le  Sardanapale  crée  les  puissances  rivales  de  Ba- 
aylone,  de  Ninive  et  d'Ecbatane,  la  nouvelle  capi- 
:ale  des  Mèdes. 

Cependant  les  colonies  grecques  couvrent  le  bas- 
ûn  de  la  Méditerranée  depuis  l'Espagne  jusqu'au 
fond  de  l'Euxin  et  répandent  une  civilisation  nou- 
i^elle  avec  la  religion,  les  mœurs,  les  habitudes 
[naritimes,  les  principes  de  gouvernement,  la  lan- 
gue des  Hellènes.  C'est  toute  une  colonisation, 
empreinte  d'un  caractère  d'astuce  et  de  force. 

L'Eubée,  Mégare,  Corinthe,  Milet,  Phocée  sont 
les  principaux  foyers  d'où  s'échappent  des  essaims 
le  pirates  et  des  marchands  qui  se  disséminent 
bientôt  sur  tous  les  points  du  monde  ancien  ;  et 
'es  différences  d'origine,  ionienne  ou  dorienne, 
s'effacent  le  plus  souvent  devant  les  ennemis  com- 
aauns,  Phéniciens  et  Carthaginois. 

C'est  déjà  toute  une  concurrence  coloniale  si- 
gnalée   par   d'incessants  faits  de   guerre,   dont  le 
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bassin  de  la  Méditerranée  est  le  théâtre.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  les  peuples  rivaux  prétendent 
se  réserver  la  protection  ou  la  conquête  des  régions 
riches. 

Aux  siècles  suivants,  cette  rivalité  continue,  upre 
et  ardente.  Ce  sont  la  colonisation  ou  la  conquête 
de  la  Grande-Grèce,  les  expéditions  des  Athéniens 
puis  des  Carthaginois  en  Sicile.  Agrigente  suc- 
combe. 

Rome  est  née.  L'invasion  gauloise  menace  son 
berceau.  Plus  tard,  c'est  la  lutte  fameuse  entre 
Rome  et  Carthage.  Les  Gaulois  Insubriens,  les 
Boïes,  d'abord,  puis  les  Cimbres  menacent  à  nou- 
veau la  cité  romaine.  Sparte  et  Athènes  ne  sont 
plus.  Carthage  est  détruite,  Corinthe  tombe;  Nu- 
mance  a  le  même  sort,  et  c'est  la  guerre  contre 
les  Thraces,  contre  Jugurtha,  guerre  à  toutes  les 
contrées  alors  connues  et  accessibles,  éveil  d'un 
prodigieux  impérialisme. 

Cependant,  dans  les  régions  de  la  Haute-Asie, 
de  l'Inde  et  de  la  Chine,  éclatent  des  révolutions 
politiques  et  militaires,  préludes  de  bouleverse- 
ments dont  le  contre-coup  sera  ressenti  plus  tard 
par  le  colosse  romain.  Des  peuples  asiatiques  e1 
africains  deviennent  tributaires  de  Rome  ;  d'anti- 
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ques  empires  ne  sont  plus  que  des  provinces  gou- 
vernées par  des  proconsuls.  C'est  la  consécration 
mascistrale  de  la  force,  de  la  force  romaine. 

Ici,  naît  l'objection  tirée  d'une  citation  célèbre  : 
la  Grèce  vaincue  a-t-elle,  à  son  tour,  conquis  son 
farouche  vainqueur?  L'objection  n'est  qu'une  vaine 
apparence.  La  Grèce  n'existe  plus.  Tout  au  plus, 
les  discordes  sanglantes  d'Alexandrie  en  perpé- 
tuent-elles le  souvenir,  et  Rome,  amollie  et  hellé- 
nisée, est  encore  la  force  triomphante.  Peut-il  être 
parlé  de  victoire,  quand  une  nation  est  morte  ? 

Lucullus,  brisant  avec  la  vieille  tradition  du 
parti  aristocratique  que  Scipion  l'Africain  formu- 
lait ainsi  :  Quieta  non  mo^ere^  commence  une  po- 
litique d'expansion  ouvertement  agressive.  Jus- 
qu'alors, la  politique  romaine  avait  attendu  pas- 
sivement les  occasions  d'élargir  l'empire.  Avec 
Lucullus,  plus  tard  avec  César  et  Pompée,  elle  les 
cherche  ;  et  c'est  encore,  et  c'est  toujours  la  Force. 

La  Force  enfin,  cette  paix  romaine  fameuse  qui 
étreint  le  monde  sous  les  Empereurs  et  qui  ne  sera 
guère  sérieusement  troublée  que  par  les  convul- 
sions qui  suivent  la  mort  de  Néron. 

Mais  cette  force  va  décroître.  Le  platonisme  en- 
vahit le  siècle  des  Antonins.  L'empire  s'imprègne 
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d'orientalisme  et  s'énerve.  Depuis  Septime-Sévère 
jusque  sous  Dioclétien,  les  catastrophes  se  suc- 
cèdent. Rome  est  désolée  par  des  intrigues  obs- 
cures, de  viles  ambitions  et  des  révolutions  popu- 
laires. 

Les  hordes  barbares  groupées  aux  portes  de 
l'Empire  sentent  la  décroissance  de  la  force  ro- 
maine. Les  Cimbres  et  les  Teutons,  déjà,  avaient 
tenté  de  vastes  incursions.  Au  iii^  siècle  après  Jé- 
sus-Christ, les  peuples  germaniques  poussés  en 
avant  par  les  révolutions  asiatiques  commencent 
d'attaquer  les  frontières.  Les  Goths,  les  Alamans, 
les  Saxons,  les  Francs,  les  Vandales, les  Lombards, 
les  Burgondes,  les  Hérules  forment  un  cercle  me- 
naçant des  bouches  du  Rhin  à  celles  du  Danube. 
La  Gaule  est  la  première  envahie.  En  256,  les 
Francs  la  traversent,  et  s'avancent  jusqu'en  Mau- 
ritanie. Une  nouvelle  poussée  sévit  en  277.  Auré- 
lien  et  Probus  dispersent  les  envahisseurs. 

Mais  au  iv°  siècle,  l'attaque  se  fait  plus  forte. 
Constantin  a  bien  rétabli  l'unité  de  puissance  dans 
l'Empire  mais,  en  construisant  Byzance,  il  a  pré- 
paré la  fin  de  la  colonisation  romaine.  Bientôt,  les 
Goths  pénètrent  dans  les  provinces.  Un  barbare 
né  chez  les  Vandales,  des  femmes,  des   eunuques 
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éclipsent  la  race  dégénérée  de  Théodose  le  Grand 
sur  les  trônes  d'Orient  et  d'Occident. 

De  395  à  476,  le  flot  des  invasions,  des  lourds 
exodes  venus  de  l'Ouest  passe  et  bouleverse  le 
monde  romain  dont  la  force  s'écroule. 

Une  puissance  nouvelle,  un  sang  neuf  s'afErment. 
Radagaise  avec  les  Vandales,  les  Alains  et  les 
Suèves  s'empare  de  Florence.  Alaric  est  devant 
Rome.  Genséric  conduit  les  Vandales  en  Afrique. 
Une  nouvelle  colonisation,  toute  de  force,  s'ébau- 
che ;  la  puissance  de  Carthage  va  briller  à  nouveau. 

Les  Hérules  prennent  Rome  commandée  par  un 
Augustule  !  De  jeunes  états,  de  jeunes  colonisa- 
tions s'échafaudent,  construites  par  le  bras  vigou- 
reux des  guerriers.  C'est  Gondicaire  et  Gondebaud 
en  Bourgogne,  Alaric  à  Toulouse.  L'heptarchie 
anglo-saxonne  s'élabore,  l'empire  lombard  se  fonde. 

Cependant,  parmi  ces  vastes  bouleversements,  à 
la  lueur  des  flammes  et  au  bruit  des  cités  crou- 
lantes, Trinitaires  et  Ariens  discutent  des  rapports 
de  l'homme  et  de  Dieu,  et  c^est  l'agonie  de  la  force 
romaine. 

Mais  cette  agonie  n'est  pas  annonciatrice  d'une 
totale  disparition.  La  colonisation  romaine  a  été 
trop  forte,  trop  âpre  pour  s'anéantir  tout  entière. 
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Il  reste  de  toutes-puissantes  émanations,  d'inou- 
bliables reflets  de  la  Cité  de  Romulus  qui  sut  réa- 
liser un  si  colossal  empire  colonial. 

Il  ne  faudrait  point  croire,  comme  Ta  voulu  un 
germanisme  exagéré,  que  la  colonisation  barbare 
fût  assez  forte  pour  renouveler  la  face  du  monde 
occidental.  Tout  au  plus,  une  transfusion  de  sang 
s'opère-t-elle  entre  deux  races  également  fortes,  et 
le  moyen  âge  est  aussi  bien  fils  de  Rome  que  de 
la  Germanie. 

L'invasion  des  Huns,  force  dévastatrice  qui  n'est 
point  force  féconde,  passe  comjne  un  ouragan. 
Mais  voici  les  Sarrasins  qui  conquièrent  l'Espagne 
sur  les  Wisigoths  et  c'est  une  merveilleuse  coloni- 
sation qui  résulte,  cette  fois  encore,  de  la  conquête. 
Le  Khalifat  de  Cordoue  se  fonde,  et  la  primauté  du 
génie  arabe,  primauté  établie  par  la  force  guerrière, 
s'affirme  tant  en  Espagne  qu'en  Afrique,  et  en 
Asie.  Balke,  Samarkand,  Cordoue  et  Grenade 
rayonnent  d'un  éclat  artistique  incomparable. 

C'est  encore  l'invasion  au  pays  franc  des  North- 
mans,  et  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  au  début 
du  x^  siècle,  consacre,  avec  Tabandon  de  Rouen  aux 
guerriers  de  Rollon,  la  puissance  latente  de  la  co- 
lonisation normande. 
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De  910  à  955;  des  invasions  hongroises  viennent 
encore  précipiter  dans  l'Occident  de  nouvelles 
masses  d'hommes.  Ce  sont  les  derniers  spasmes. 
La  population  européenne  est  à  peu  près  consti- 
tuée et  les  colonisations  installées  à  demeure  vont 
se  développer,  à  travers  le  régime  de  force  de  la 
féodalité,  à  travers  les  prodigieuses  luttes  de  la 
papauté  et  de  l'Empire  germanique. 

Cependant,  durant  trois  siècles,  de  1095  à  1270, 
un  exode  se  produira,  répété  à  huit  reprises,  d'Oc- 
cident en  Orient,  vaste  exode  religieux,  colonisa- 
tion prêchée,  manifestation  armée  qui  tend  à  la 
conquête  des  saints  lieux  et  aussi  à  la  constitution 
d'un  empire  temporel  qui,  faute  de  force,  s'éva- 
nouira au  xv^  siècle  sous  les  coups  des  Turcs. 

Ce  mouvement  impétueux  mais  chimérique,  sou- 
tenu aussi  par  une  insuffisante  puissance  et  com- 
battu par  les  difficultés  nées  des  désunions  et  de 
l'espace,  n'aboutira  à  rien  de  durable,  car  la  force, 
la  vraie  force  ne  le  soutient  pas.  11  n'est  qu'une 
tentative  et  son  souvenir  demeure,  témoimiasce  his- 
torique  irréparable  du  néant  auquel  sont  condam- 
nées les  colonisations  de  hasard  que  trahit  la 
puissance  des  armes. 

L'Europe  poursuit  sa  destinée.  Les  nationalités 
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s'affermissent  avec  les  puissances  espagnole,  por- 
tugaise, anglaise  et  française.  L'heure  est  proche 
où  l'ère  des  grands  voyages  apportera  de  nou- 
velles colonisations.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  cet 
aperçu  rapide  des  premiers  temps  historiques  et, 
abstraction  faite  des  périodes  nébuleuses  de  la 
préhistoire,  il  résulte  que  la  force  se  trouve  à  la 
base  de  toutes  les  colonisations  puissantes.  L'Em- 
pire colonial  créé  par  Rome  serait  à  lui  seul  un 
suffisant  exemple.  Mais,  voici  venir  des  périodes 
plus  récentes,  plus  riches  aussi  en  faits  signifi- 
catifs. Le  xv^  siècle  se  termine  et  les  hommes, 
les  héros,  en  mal  d'exode,  préludant  aux  con- 
quêtes et  aux  négoces  futurs,  vont  découvrir  un 
nouveau  continent.  La  série  déjà  si  fertile  des 
faits  de  colonisation  va  s'augmenter,  l'activité  uni- 
verselle se  manifester  en  de  lointaines  aventures. 
C'est  la  colonisation  dite  moderne  qui  commence  ; 
mais  cette  épithète  n'a  qu'une  valeur  de  situation 
dans  le  temps,  et  c'est  la  colonisation,  la  force, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  commentaire,  qui 
continue  son  cours... 
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La  dynastie  d'Aviz  arrive  au  trône  de  Portugal 
en  1385  et  s'efforce  de  développer  les  goûts  ma- 
ritimes de  la  population  lusitanienne.  Ses  rois 
dont  l'ambition  est  limitée  sur  le  continent  par  le 
voisinage  de  l'Espagne,  veulent  se  créer  un  em- 
pire d'outre-mer.  En  1341,  une  flottille  se  rend 
aux  îles  Canaries.  En  1415,  une  véritable  flotte 
part  pour  la  conquête  de  Ceuta.  C'est  le  prélude 
des  ambitions  européennes  au  Maroc.  Henri  le  Na-^ 
vigateur  poursuit  une  politique  vraiment  colo- 
niale. 

Désireux  d'asservir  la  terre  des  Maures,  il  essaie 
en  même  temps  de  se  mettre  en  relations  avec  le 
«  Prêtre  Jean  »,    souverain  chrétien  régnant  dans 
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l'Est  africain  et  qui  était  peut-être  le  roi  d'Abys- 
sinie. 

Le  Portugal  est  placé  comme  une  sentinelle 
avancée  sur  la  mer.  Il  est  le  point  de  départ  indi- 
qué des  «  découvreurs  de  terres  nouvelles  ». 

Jean  de  Béthencourt,  un  Normand,  précède 
en  1404  leur  installation  aux  Canaries.  Mais, 
en  1420,  ils  découvrent  Madère,  et  en  1436,  ils 
reconnaissent  les  Açores.  De  1440  à  1447,  ils 
poussent  leurs  expéditions  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  Rio-Grande. 
La  mort  d'Henri  le  Navigateur,  survenue  en  1460, 
n'arrêta  pas  l'essor  portugais. 

En  1482,  un  voyage  de  dix-neuf  mois  sous  la 
direction  de  Diego-Cam  aboutit  à  la  découverte  du 
Loango,  et,  en  1486,  Barthélémy  Diaz  dépasse  la 
pointe  terminale  de  l'Afrique  du  Sud  et  ne  la  voit 
qu'à  son  retour. 

Vers  la  même  époque,  Covilham  monté  sur  un 
navire  arabe  débarque  dans  l'Inde,  et  de  là,  passe 
sur  la  côte  d'Afrique,  descend  jusqu'à  Sofala  et 
recueille  des  renseignements  sur  la  Grande  Ile, 
Madagascar. 

Cependant^  le  Génois  Christophe  Colomb,  pré- 
occupé de    trouver    une   route    vers    les    Indes  s 
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l'ouest  de  l'océan  Atlantique  touche  terre  aux  An- 
tilles. Le  Nouveau  Monde  est  découvert  (1492). 

Cabrai,  peu  après  lui,  débarque  au  Brésil.  Vasco 
de  Gama,  portugais  comme  Cabrai,  au  cours  d'une 
première  traversée,  double  le  cap  des  Tempêtes 
ou  de  Bonne-Espérance  entrevu  par  Diaz. 

Le  second  voyage  de  Vasco  de  Gama  de  1502 
à  1503  est  une  expédition  toute  militaire.  Il  a  reçu 
des  instructions  précises  et  impératives  du  roi  de 
Portugal,  qui  se  déclare  maître  des  mers  dellnde 
et  se  réserve  le  monopole  du  commerce.  Gama, 
en  conséquence,  a  pour  mission  de  s'emparer  de 
vive  force  des  principaux  ports  de  commerce.  Il 
obéit  et  bombarde  Quiloa.  Il  arrête  un  navire 
chargé  de  pèlerins  venant  de  la  Mecque  et  les  fait 
massacrer.  Il  s'empare  d'une  flotte  de  riz  qui  arri- 
vait du  Coromandel  et  mutile  les  matelots  de  l'é- 
quipage. Il  bombarde  et  ruine  Calicut  sans  parle- 
menter. Il  oblige  les  radjahs  indous  à  cesser  tout 
commerce  avec  la  mer  Rouge  et  à  livrer  leurs 
marchandises  aux  rivaux  espagnols  à  un  prix 
fixé. 

Nouvelle  expédition  aux  Indes  avec  d'Albu- 
querque  qui  construit  près  de  Cochin  le  fort  Saint- 
Jacques,    signe   matériel    de  la   force  portugaise. 
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Après  d'Almeidà,  vice-rôi  des  Indes,  d'Albuquerque 
revient,  s'etiipare  de  Socotorà  sur  sa  route,  ruine 
Mascate,  fait  càpittilet*  Ormuz. 

Plus  tard,  —  et  ce  sont  autant  de  faits  d'armes, 
de  Souza  Tavarès  s'attaque  a  Bassora,  Malacca  est 
pris,  Sumatra,  Bornéo  et  Java  sont  explorés. 

Peu  après  la  découverte  de  Colomb^  la  bulle 
pontificale  d'Alexandre  VI  était  intervenue  (2  mai 
1493)  donnant  à  l'Espagne  la  possession  de 
toutes  les  terres  situées  à  l'Occident  d'une  ligne 
tirée  d'un  pôle  à  l'autre  et  passant  à  cent  lieues  à 
l'ouest  des  Açores.  Colomb  meurt,  inconnu,  eii 
1506  à  Valladolid  sans  même  savoir  qu'il  avait  dé- 
Couvert  un  continent  tiouveau.  Mais  la  voie  est 
ouverte  :  et  les  expéditions  espagnoles  se  succè- 
dent en  Atnériqiie.  Voici  Bastidas  et  Juan  de  là 
Cosa  à  la  côte  des  Perles  (Venezuela  et  Colom- 
bie), Alonso  de  Ojeda  et  Vespucci,  au  Venezuela  : 
San  Cristobal  de  la  Habàna  est  fondée.  Balboa. 
après  de  sanglantes  luttes  avec  les  indigènes,  tra- 
vet*se  l'isthme  de  Darien  et  découvre  l'Océan  Paci- 
fique. Pinzon  et  Solis  pénètrent  dans  le  Rio  de  la 
Plata  ;  la  rade  de  Rio  de  Janeiro  est  découvet*te 
et  Magellan  arrive  aux  Phillippines  a|)rès  avoii 
doublé  la   pointe    de    l'Amérique    du  Sud.    Il  es 
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massacré  à  Luçon.  Un  de  ses  navires  revient  en 
Europe,  ayant  {\iit  le  tour  du  monde  par  l'Amé- 
rique et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nous  avons  vu  la  force  portugaise  sévir  aux 
Indes,  expression  nécessaire  et  première  de  toute 
colonisation.  Voici  sévir  au  Nouveau  monde  la 
force  espagnole,  avec  l'épopée  prodigieuse  des 
Conquistadores,  En  1519,  Fernand  Cortcz  part  à  la 
conquête  de  l'empire  des  Aztèques  avec  une  flotte 
qui  portait  110  marins,  553  soldats  espagnols, 
200  Indiens,  10  pièces  de  canons  et  16  chevaux. 
La  France  ne  procédera  pas  autrement  à  la  fin  du 
XIX®  siècle  pour  conquérir  le  Soudan,  le  Tonkin 
et  Madagascar.  Cortez  contourne  le  Yucatan,  prend 
d'assaut  un  village  à  l'embouchure  de  la  Tabasco, 
brûle  sa  flottille  et  se  met  en  route  pour  Mexico. 
Montézuma  accepte  la  suzeraineté  de  l'Espagne. 
Cortez  va  au-devant  de  Navaez,  rival  que  lui  en- 
voie le  gouverneur  de  Cuba  jaloux  des  succès  du 
Conquistador,  et  en  fait  son  lieutenant.  Mais  les 
Espagnols  ont  massacré  un  grand  nombre  de 
nobles  Aztèques.  Les  Mexicains  se  soulèvent.  C'est 
la  noche  triste,  Cortez  doit  évacuer  Mexico.  Il  re- 
fait son  armée  et  reconquiert  la  ville  mexicaine. 
L'heureux   Cortez    est  nommé  par   Charles-Quint 

4. 
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capitaine  de  la  Nouvelle-Espagne.  Alvarado,  par 
les  mêmes  procédés,  s'empare  du  Guatemala. 

En  1532,  François  Pizarre,  un  autre  aventurier 
espagnol,  accompagné  d'Almagro  et  de  Luque, 
prêtre  et  maître  d'école  à  Panama,  protite  des  dis- 
sensions intestines  des  Incas,  pille  Cuzco.  C'est 
la  conquête  violente  du  Pérou  (1532-1548). 

La  prise  de  possession  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  dvi  Venezuela  par  l'Espagne  donne  lieu  à  de 
nouvelles  expéditions  guerrières.  En  1536,  Que- 
sada  massacre  les  Muyscas,  et  Santa-Fé-de-Bogota 
est  fondé. 

L'extension  brutale  de  la  puissance  coloniale  es- 
pagnole se  poursuit  dans  les  mêmes  conditions  à 
la  fin  du  XVI®  siècle  et  aboutit  à  la  constitution 
de  la  Nouvelle -Castille  (Pérou,  Bolivie,  Chili),  à 
la  colonisation  des  Phillippines  (1560),  et  à  la 
prise  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue  au 
siècle  suivant  (1655-1664). 

La  colonisation  hollandaise  semble,  à  première 
vue,  moins  riche  en  actes  de  force  que  la  coloni- 
sation portugaise  et  espagnole.  Ceci  tient  à  ce 
que  les  Hollandais,  peuple  pratique,  paraissent  avoir 
compris,  dès  le  début  de  leurs  entreprises  colo- 
niales,   l'inutilité    et    même,  pourrait-on    dire    en 
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songeant  à  reffondrement  de  la  conquête  espa- 
gnole au  XIX®  siècle,  la  vanité  de  l'expansion  à 
l'infini. 

Les  Hollandais  commencent  par  la  contrebande: 
de  bonne  heure  ils  cherchent  à  profiter  des  comp- 
toirs établis  dans  les  Indes  par  les  Portugais. 
Leur  procédé  rappelle  celui  des  anciens  Grecs 
suivant  les  navires  des  Phéniciens  qui,  comme  les 
Portugais,  pratiquaient  la  théorie  de  la  mer  fer^ 
mée.  Ils  sont  désireux  aussi  de  créer  non  seule- 
ment des  comptoirs  commerciaux  mais  encore  des 
colonies  agricoles.  Enfin,  leur  compréhension  in- 
dividuelle de  la  colonisation,  que  nous  envisage- 
rons dans  la  partie  de  cet  Essai,  intitulée  «  les 
Formes  )),  concourt  à  enlever  à  leur  action  colo- 
niale le  caractère  d'une  conquête  militaire. 

Leurs  premiers  établissements  sont  néanmoins 
des  faits  de  conquête.  La  Compagnie  des  Indes 
orientales  se  fonde  en  1602,  armée  de  grands  pou- 
voirs à  la  fois  commerciaux,  économiques  et  di- 
plomatiques. Elle  crée  Batavia  en  1619,  et  expul- 
sant les  Anglais  manu  militari  s'empare  de  Java, 
de  Sumatra,  de  Bornéo,  d'Amboine  et  de  la 
plupart  des  Moluques. 

A  Bornéo,  commence  dès  cette  époque  une  se- 
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rie  d'opérations  militaires  contre  les  radjahs 
indépendants,  opérations  qui  se  continueront,  avec 
un  rare  caractère  de  violence  durant  les  xvn^, 
xviii®  et  XIX®  siècles. 

En  1640,  les  expéditions  armées  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  amènent  la  conquête  de 
la  presqu'île  de  Malacca  et  de  Ceylan  et  l'établis- 
sement de  nombreux  comptoirs  dans  l'Inde.  La 
force  hollahdaise  est  solidement  établie  dans 
l'Océan  Indien,  la  colonie  du  Cap  est  fondée 
(1652). 

La  Compagnie  des  Indes  occidentales,  créée  en 
1621^  a  l'Océan  Atlantique  pour  domaine  et  se  livre 
d'abord  à  la  contrebande  dans  les  Antilles  et  en 
Guyane.  Les  résultats  obtenus  dans  l'Amérique 
du  Nord  sont  médiocres.  La  Hollande  ne  conser- 
vera pas  la  nouvelle  Belgique  et  New-Amsterdam 
deviendra  New- York.  Dans  l'Amérique  du  Sud^ 
elle  fonde  cependant  la  colonie  de  Surinam,  mais 
le  véritable  effort  avait  été  donné  dans  l'Océan 
Indien. 

Nous  arrivons  aux  colonisations  française  et 
anglaise  qui,  à  dater  du  xvi®  siècle,  s'interpéné- 
trent sans  cesse,  et  qu'il  convient  pour  cette  rai- 
son qui   engendra,    après   de    longs    conflits,    une 
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entente  étrangement  cordiale,  d'examiner  parallèle- 
ment. 

Dès  1365,  les  Dieppois  avaient  installé  de  nom- 
breux établissements  sur  les  côtes  du  Sénégal  et  de 
Guinée,  et  nous  avons  vu  qu'en  1400  Jean  de 
Béthencourt  avait  tenté  une  heureuse  incursion 
aux  Canaries. 

De  1535  à  1550,  Jacques  Cartier  fait  une  série 
de  voyages  et  d'expéditions  au  Canada.  Champlain 
lui  succède  et  prend  possession  de  l'Acadie.  Vers 
la  même  époque  (1625)  Saint-Louis  du  Sénégal  est 
fondé  et  les  Français  s'installent  aux  Antilles,  à 
Saint-Domingue  (1632).  Notre  colonie  du  Cap- 
Breton,  le  Canada,  TAcadie,  attaqués  par  les  An- 
glais dirigés  par  des  huguenots  français  sont  res- 
titués à  la  France  par  le  traité  de  Saint-Germain. 
L'entente  cordiale  s'élabore. 

De  1664  à  1783  (traité  de  Versailles)  la  force 
française  s'exerce,  mais  à  travers  combien  de  vicis- 
situdes, contre-coups  des  luttes  continentales  ! 

Les  Anglais,  à  dater  de  la  destruction  de  l'in- 
vincible Armada,  ont  pris  conscience  de  leur 
prodigieuse  activité.  Les  Compagnies  des  Indes, 
de  Londres  et  de  Plymouth  ont  été  fondées,  la 
Barbade    occupée^    Tenceinte    de    Madras    tracée. 
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l'Acte  de  navigation  décrété  (1651),  la  Jamaïque 
conquise  (1655). 

Dès  lors,  c'est-à-dire  à  compter  du  milieu  du 
XVII®  siècle,  la  colonisation  française  et  la  coloni- 
sation anglaise  se  poursuivent,  rivalité  grandiose 
où  les  faits  de  guerre  innombrables  succèdent 
aux  entreprises  commerciales  des  grandes  compa- 
gnies. 

L'histoire  de  cette  rivalité  ne  comporte  de  meil- 
leure analyse  que  l'examen  des  traités  qui  sanc- 
tionnent successivement  les  guerres  et  les  com- 
bats. 

Les  traités  de  Nimègue  et  de  Ryswick  sont 
la  consécration  de  la  lutte  de  la  France  et  de  la 
Hollande  qui  nous  rend  en  1687  Pondichéry  où 
Caron  et  Martin  avaient  fait  œuvre  de  colonisation 
habile. 

En  1713,  la  France,  par  le  traité  d'Utrecht,  ac- 
corde à  l'Angleterre  la  démolition  des  fortifica- 
tions de  Dunkerque,  signe  matériel  de  la  force 
continentale  affaiblie^  et  la  cession  de  la  baie 
d'Hudson  et  des  terres  en  dépendant,  de  l'Acadie, 
de  Saint-Christophe,  de  Terre-Neuve  et  des  îles 
adjacentes  à  l'exception  de  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon.  Les   Iroquois  sont   reconnus    sujets    anglais, 
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En  1748,  par  le  traité  d' Aix-la-Chapelle,  le  Cap 
Breton  est  restitué  à  la  France  en  échange  de  Ma- 
dras. Le  traité  Godeheu  en  1754  est  la  constata- 
tion du  recul  de  la  Compagnie  des  Indes  et  a  pour 
objet  la  restitution  des  conquêtes  françaises  dans 
le  Dekkan. 

Entre  temps,  Maurice  a  été  occupée  et  la  Nou- 
velle-Orléans fondée  (1718),  consécration  des 
admirables  expéditions  de  Cavelier  de  La  Salle  en 
Louisiane. 

Dumas,  La  Bourdonnais,  Dupleix  ont  porté, 
tant  par  la  force  des  armes  que  par  l'habileté  di- 
plomatique qui  ne  saurait  aller  sans  cette  force, 
la  puissance  française  dans  l'Océan  Indien  à  son 
apogée  (1752). 

Vains  efforts,  puissance  démentie  par  une  puis- 
sance supérieure.  Québec  succombe  en  Amérique, 
Clive  et  Coote  s'emparent  de  Pondichéry  et  de 
Chandernagor.  Le  traité  de  Paris  (1763)  va  sanc- 
tionner sévèrement  ces  échecs. 

La  France  cède  à  l'Angleterre  le  Canada  où 
l'héroïsme  de  Montcalm  et  de  ses  lieutenants  ne 
servit  de  rien,  l'Ohio,  la  Louisiane  à  l'est  du 
Mississipi,  moins  la  Nouvelle-Orléans  donnée  à 
l'Espagne  en  compensation  de  la   Floride,    le   Se- 
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négal,  moins  Gorée,  Saint- Vincent,  la  Dominique, 
Tabago,  la  Grenade  et  les  Grenadines. 

La  France  recouvre,  par  contre,  ses  comptoirs 
de  rinde,  démantelés  et  sans  territoire,  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  Belle-Isle  en  compensation 
de  Minorque,  la  Guadeloupe,  la  Martinique  et 
Sainte-Lucie. 

Le  traité  de  Versailles  (1781)  nous  restitue  le 
Sénégal.  Les  colonies  anglaises  d'Amérique  s'éman- 
cipent. Voici  la  Révolution  française,  l'épopée  ma- 
gnifique des  guerres  de  l'Empire  et  la  chute  lamen- 
table du  Héros  ! 

Un  moment,  la  force  française  a  été  souveraine 
et  Napoléon  a  pu  rêver  une  entreprise  coloniale 
épique,  la  reprise  de  l'Inde  aux  Anglais  et  la  con- 
quête de  l'Asie.  Ce  rêve  s^efFondre  dans  les  plaines 
glacées  de  la  Russie.  Le  Congrès  de  Vienne  de 
1815  consacre  la  puissance  anglaise  qui  s'aug- 
mente d'Heligoland,  de  Malte,  des  îles  Ioniennes, 
de  la  colonie  du  Cap  ravie  à  la  Hollande,  de  l'Ile 
de  France,  de  Sainte-Lucie  et  de  Tabago. 

A  dessein,  dans  ce  rapide  développement  des 
colonisations  anglaise  et  française  des  xvii^  et 
xviiï®  siècles,  je  me  suis  borné  à  citer  des  résultats, 
c'est-à-dire  des  faits,  car,  rappelant  la  lutte    entre 
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Carthage  et  Rome  aux  temps  anciens,  la  lutte 
entre  la  France  et  l'Angleterre  fut  autant  conti- 
nentale que  coloniale. 

Les  faits  de  colonisation  sont  toujours  de  part 
et  d'autre  des  actes  de  force  à  l'égard  de  popula- 
tions plus  faibles,  et,  conséquemment,  des  actes  de 
conquête  brutale,  mais  il  s'y  mêle  la  répercussion 
d'autres  luttes,  auxquelles  toutes  les  nations  euro- 
péennes sont  intéressées  ;  et  c^est  encore  la  ma- 
nifestation souveraine  de  la  force  ;  ce  que  nous 
voulions  démontrer. 

La  situation  des  puissances  coloniales  en  1815 
est  la  suivante  :  Les  nations  qui  ont  fondé,  depuis 
le  XV®  siècle,  de  grands  empires  les  ont  vus  décroî- 
tre en  même  temps  que  leur  force,  que  leur  acti- 
vité de  combat. 

L'Espagne  a  quelques  archipels  dans  l'Océan 
Pacifique  où  sa  domination  n'est  le  plus  souvent 
que  nominale,  les  Phillippines  et  les  Carolines. 
Elle  conserve  deux  des  grandes  Antilles,  Porto- 
Rico  et  Cuba,  dont  les  tendances  séparatistes  se 
manifestent  déjà  et  vont  s'accentuer  dès  1820.  Elle 
possède  quelques  points  en  Afrique,  une  île  dans 
le  golfe  de  Guinée.  Nominalement  encore,  elle  est 
maîtresse  de    l'Amérique  du    Sud,  de    l'Amérique 
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centrale  et  du  Mexique.  Mais  les  esprits  y  sont 
surexcités  et  l'émancipation  se  produira  dès 
1823. 

Il  ne  reste  au  Portugal  que  quelques  débris  du 
vaste  empire  colonial  conçu  par  Henri  le  Naviga- 
teur :  de  petites  îles  en  Malaisie  où  les  Hollandais 
les  ont  supplantés  ,  des  archipels  sur  la  côte 
d'Afrique,  le  Benguéla  et  le  Mozambique.  Dès 
1815,  le  Brésil  est  virtuellement  perdu,  Téman- 
cipation  définitive  se  fait  en  1822. 

La  Hollande  a  subi  des  pertes  considérables 
pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire. Les  Anglais  posèrent  cet  habile  principe  que 
la  Hollande  faisait  partie  de  l'Empire  français.  En 
conséquence,  ce  fut  le  démembrement  systématique 
et  rationnel  de  la  puissance  coloniale  hollandaise  : 
ils  s'emparent  de  Malacca,  de  la  plupart  des  comp- 
toirs de  l'Inde,  de  la  Guyane  (Surinam)  de  la  co- 
lonie du  Cap,  ce  chef-d'œuvre  de  la  colonisation 
hollandaise,  des  Antilles,  de  Java  et  même  de 
Batavia.  Les  Hollandais  obtiennent,  non  sans 
difficulté,  du  congrès  de  Vienne  de  recouvrer  les 
îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques  et  la  colonie  de 
Surinam  fort  mutilée. 

La  France  a  perdu  aussi  une  grande    partie    de 
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son  empire  colonial.  Saint-Domingue  lui  est  ravie 
en  1803,  la  Louisiane  est  vendue.  Elle  garde  la 
Martinique,  la  Guadeloupe,  Cayenne,  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  une  partie  du  Sénégal,  la  Réunion 
et  quelques  comptoirs  dans  l'Inde,  tout  ce  qui 
reste  de  l'Empire  de  cette  Compagnie  des  Indes 
qui,  du  temps  deDupleix,  possédait  17  vaisseaux  de 
ligne,  25  frégates  et  750  navires  ordinaires  ! 

Le  Danemark  et  la  Suède,  puissances  coloniales 
secondaires  et  quasi  inexistantes,  demeurent  sur 
leurs  modestes  positions. 

L'Angleterre,  telle  Rome  à  la  fin  des  guerres 
puniques,  est  la  grande  triomphatrice  :  Elle  pos- 
sède en  1815  :  Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  Ca- 
nada, auquel  elle  adjoint  les  immenses  territoires 
du  Dominion,  la  plus  grande  partie  des  Antilles  ; 
dans  l'Amérique  du  Sud,  Georgetown  et  les  îles 
Falkland. 

En  Asie,  une  grande  partie  de  Flnde  d'où  elle  a 
écarté  successivement  tous  ses  concurrents,  les 
Français  par  le  traité  de  Paris  de  1763,  les  Hol- 
landais en  1781  et  1782  et  où  Wellesley,  de  1798 
à  1805,  a  organisé  un  système  de  conquêtes  pro- 
;ressives  ;  en  Afrique,  divers  comptoirs  sur  la 
côte  occidentale,  la  colonie  du   Cap,  point  de  dé- 
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part  de  la  conquête  de  T Afrique  australe,  Tlle  de 
France. 

En  Océanie  enfin,  l'Angleterre  a  pris  possession 
en  1708  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  en  1803 
de  la  Tasmanie  avec  van  Diemen. 

Telle  est  la  situation  du  monde  colonial  au  dé- 
but du  xix^  siècle,  tel  est  le  bilan  des  conquêtes. 
Mais  la  période  des  actes  de  force  n'est  pas  close. 
Ce  n'est  pas  encore  l'heure  des  mises  en  valeur 
pacifiques,  s'il  en  est  toutefois  et  s'il  en  peut  être. 
Il  faut  non  seulement  conserver  les  empires  exis- 
tants contre  les  résistances  ou  les  attaques  qui  les 
menacent  mais  encore  les  agrandir,  car  toute  force 
qui  ne  tend  pas  à  grandir  décroît» 

L'objet  de  cet  essai  n'est  pas  de  tracer  un  histo- 
rique complet  et  détaillé  de  la  colonisation,  œuvre 
à  laquelle  plusieurs  volumes  ne  suffiraient  point. 
L'auteur  a  seulement  la  prétention  d'en  tirer  la 
philosophie  et  de  montrer  le  grand  ressort  qui 
la  meut. 

Aussi  bien,  et  puisque  l'histoire  coloniale  du 
dernier  siècle  est  présente  encore  à  toutes  les 
mémoires,  qu'il  nous  suffise  d'en  rappeler  les 
grandes  lignes. 

Au  début  du  siècle,  de  1820  à  1825,  l'Espagne 
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et  le  Portugal  voient  leurs  colonies  d'Amérique 
s'émanciper.  Des  nations  nouvelles  et  autonomes 
se  forment,  rejetons  de  souches  d'où  la  vie  s'est 
progressivement  retirée  avec  le  goût  et  la  force 
des  nouvelles  conquêtes.  Les  Etats-Unis  plus  tard 
n'auront  qu'un  faible  coup  à  frapper  pour  s'empa- 
rer de  Cuba  et  des  Phillippines. 

L'empire  hollandais  ne  se  modifie  pas  au  cours 
du  siècle.  Nation  commerçante  et  active,  la  Hol- 
lande entretient  d'importantes  relations  avec  ses 
possessions  de  l'Océan  Indien.  Elle  y  réalise  d'in- 
téressantes méthodes  de  colonisation  agricole  et 
entre  temps,  maintient  la  force  de  son  autorité 
par  des  expéditions,  qui  prennent  la  proportion 
de  véritables  guerres  avec  les  radjahs  insoumis  de 
Bornéo. 

Comme  au  siècle  précédent,  l'Angleterre  et  la 
France  continuent  de  se  trouver  en  présence  sur 
le  terrain  colonial.  L'Angleterre  a  cette  supério- 
rité énorme  d'être  maîtresse  du  commerce  des 
mers  de  par  l'activité  de  ses  marins,  la  force  de 
ses  flottes,  l'habileté  inouïe  de  sa  diplomatie. 

En  Afrique,  la  compagnie  du  Niger  poursuit 
l'appropriation  progressive  du  royaume  de  Sokoto 
consacrée  par  l'accord   franco-anglais  de  1890.  La 
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colonie  du  Cap  prend  un  développement  considé- 
rable et  ne  tend  rien  moins,  après  la  soumission 
progressive  des  Cafres  et  des  Zoulous  rebelles  et 
des  Boers  révoltés,  qu'à  rejoindre  THinterland  de 
l'Afrique  orientale  à  travers  les  Grands  Lacs,  puis 
la  région  des  sources  du  Nil  et,  de  là,  l'Egypte  où 
notre  diplomatie  imprévoyante  a  laissé  à  l'Angle- 
terre pleine  liberté  d'action. 

C'est  le  rêve  de  Cecil  Rhodes.  Des  tragédies 
sanglantes  signalent  la  réalisation  de  ce  projet  de 
force.  Les  longues  et  désastreuses  campagnes 
contre  le  Madhi,  la  guerre  anglo-boër  sont  les 
principaux  épisodes  de  cette  tenace  conquête  de 
l'Afrique  du  Cap  au  Caire. 

En  Asie,  même  plan  d'appropriation  mondiale, 
mêmes  desseins  fermement  poursuivis  et  appuyés 
par  la  force  brutale.  L'insurrection  de  1857  dans 
l'Inde  marque  le  dernier  spasme  de  la  révolte  mu- 
sulmane et  brahmanique.  La  lutte  d'influence  avec 
la  Russie  commence  et  amène  les  dures  campagnes 
de  l'Afghanistan. 

Cependant  que  la  France  s'agrandit  en  Indo- 
Chine,  l'Angleterre  conquiert  la  Birmanie.  Les 
deux  puissances  se  retrouvent  alliées  devant  Pékin 
vers   le  milieu   et  à  la    fin   du   siècle.    Toutes    les 
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nations  européennes  et  les  Etats-Unis  menacent 
d'ailleurs  la  Chine  jusqu'alors  fermée  et  les  pre- 
miers pas  faits  par  la  colonisation  dans  l'Empire 
du  Milieu  sont  scandés  par  le  grondement  des 
canons. 

En  Océanie,  la  colonisation  australienne  s'ac- 
compagne de  la  destruction  totale  des  races  au- 
tochtones. La  Nouvelle-Zélande  devient  un  pays 
prospère  en  même  temps  qu'un  champ  curieux 
d'expériences  sociales  et  prétend  interdire  à  la 
France  l'accès  des  Nouvelles-Hébrides. 

L'Empire  colonial  anglais  au  début  du  xx^  siècle 
est  immense.  Il  est  VEmpire  et  il  suffit.  Rudyard 
Kipling  chante  sa  puissance  avec  les  accents  ins- 
pirés et  forcenés  de  prophètes  de  Sion.  Le  citoyen 
anglais  est  le  ciçis  romanus  moderne.  En 
quelque  lieu  qu'il  se  trouve  et  sous  quelque  lati- 
tude que  ce  soit,  il  trouve  l'appui  ferme  et  iné- 
branlable, voire  même  arrogant,  de  la  force  bri- 
tannique. 

Le  XIX®  siècle  a  vu  aussi  grandir  la  puissance 
coloniale  de  la  France.  Le  gouvernement  de  la 
Restauration  a  des  visées  outre-mer  ;  il  encourage 
les  explorations  africaines  de  Caillé,  de  Sylvain 
Roux  et  de  Gourbeyre;  il  prépare  enfin  la  conquête 
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de  l'Algérie  réalisée  et  poursuivie  sous  Louis-Phi- 
lippe. Les  Marquises,  Tahiti,  les  îles  Wallis  et 
Gambier  sont  occupées  ou  protégées  (1841-1847). 
Autant  de  menaces  de  rupture  de  l'entente  cor- 
diale chère  au  roi  bourgeois  ! 

Sous  le  second  Empire,  l'Afrique  occidentale 
française  se  développe  :  Guerre  avec  les  Maures, 
expansion  en  Guinée,  en  Côte  d'Ivoire,  au  Daho- 
mey, au  Gabon.  Des  traités  sont  passés  à  Mada- 
gascar. La  Cochinchine  est  occupée,  des  conven- 
tions conclues  avec  le  Cambodge  et  le  Siam  ;  le 
Mékong  et  le  Tonkin  sont  explorés.  Enfin,  la 
Nouvelle-Calédonie  est  conquise  et  Tahiti  s'orga- 
nise. 

La  troisième  République  va  continuer  cette  œuvre 
d'expansion,  à  manifestations  le  plus  souvent  bel- 
liqueuses. Protectorat  de  la  Tunisie,  expéditions 
nombreuses  et  répétées  du  Sénégal,  du  Soudan, 
du  Niger  et  de  la  côte  de  Guinée  ;  missions  à 
grand  appareil  militaire  au  Congo  et  au  Tchad.  — 
Fachoda,  incident  qui  montre  le  côté  factice  de  la 
force  française.  La  côte  des  Somalis  devient  colo- 
nie française  aux  heures  mêmes  où  l'activité  ita- 
lienne échoue  à  Adoua. 

Madagascar   est   occupée  (1895)  après  de   nom- 
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breux  combats,  et  Tlndo-Chine  devient  française 
de  Chantaboun  à  Haïnan  après  une  longue  suite 
d'opérations  militaires  comptant  de  cruels  échecs 
et  de  glorieux  faits  d'armes. 

En  somme,  depuis  quarante  ans,  la  colonisation 
française,  comme  la  colonisation  ano^laise  ne  fut 
qu'une  succession  d'actes  de  force  ;  et  il  n'en  pou- 
vait être  autrement,  la  colonisation  ayant  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux  été  précédée  d'une  expro- 
priation des  occupants  primitifs  du  sol,  expropria- 
tion qui  ne  s'accomplit  sans  violence  que  fort  ra- 
rement, 

L'Italie,  l'Allemagne,  entrées  tard  dans  le  champ 
des  conquêtes  coloniales,  n'ont  guère  fait  à  cette 
heure  que  des  conquêtes  militaires,  peu  heureuses 
d'ailleurs,  et  de  colonisation,  au  sens  économique 
du  mot,  peu  ou  point. 

La  colonisation  anonyme  des  Belges  au  Congo  a 
été  stigmatisée  maintes  fois  par  les  prophètes 
protestants,  comme  n'étant  qu'une  longue  suite  de 
brutales  razzias. 

Enfin,  la  colonisation  russe,  colonisation  fort 
spéciale  en  ce  sens  qu'elle  constitue  une  extension 
insensible  de  la  mère  patrie  sans  interruption  de 
territoire,  aboutit  a  la  fin  du  xix^  siècle  à  la  placé 
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forte  de  Port-Arthur  et  au  début  du  xx®  siècle,  à 
la  chute  de  cette  forteresse,  lorsque  la  force  russe 
s'effondra  dans  les  plaines  de  Moukden. 

Ainsi,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  tableau 
en  raccourci  des  principales  opérations  coloniales 
des  peuples  depuis  les  temps  préhistoriques  jus- 
qu'à nos  jours,  tous  les  faits  de  colonisation,  qu'il 
s'agisse  des  expéditions  des  Phéniciens  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  des  conquêtes  de  Cor- 
tez  ou  de  Pizarre  en  Amérique,  ou  des  campagnes 
anglaises  dans  l'Inde  ou  françaises  en  Afrique, 
partout  et  toujours  sont  des  actes  de  force. 

La  dialectique  qui  ne  perd  jamais  ses  droits 
dans  les  thèses  les  plus  simples  nous  opposera 
des  faits  de  colonisation  pacifique,  telle  par 
exemple  l'influence  actuelle  des  Japonais  en 
Chine. 

Mais  l'objection  est  trop  aisée  à  réfuter  car  qui 
ne  voit  que  l'action  des  Japonais  dans  l'Empire  du 
Milieu  n'a  d'autre  raison  d'être  que  la  force  du 
mikado  affirmée  dans  les  sanglantes  rencontres 
avec  le  colosse  russe. 

Puis,  la  force  qui  s'exerce  pacifiquement  est 
encore  la  force,  peut-être  mieux  la  suprême  force. 
Samson,  après  la  chute  des    colonnes  du  Temple, 
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pouvait    s'amuser    à    se    laisser    vaincre    par    un 
enfant. 

Le  lecteur,  au  demeurant,  peut  être  en  droit  de 
s'étonner  de  notre  insistance  à  établir  une  vérité 
éternelle,  un  axiome.  De  cette  insistance  la  suite 
de  cet  essai  lui  livrera  le  secret. 
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Des  Olympiades  aux  temps  actuels,  tous  les  faits 
de  colonisation  ont  été  des  actes  de  force.  C'est  le 
passé  et  le  présent. 

Mais,  que  veulent  dire  ces  mots,  le  passé  et  le 
présent  ?  Qui  ne  saisirait  leur  valeur  toute  conven- 
tionnelle vis-à-vis  de  cet  infini  qu'est  le  vouloir- 
vivre  universel  ?  Qui  ne  comprendrait  qu'ils  ne 
sont  que  des  modes  pratiques  de  l'Esprit  pour 
différencier  les  variations  successives  des  phéno- 
mènes opposés  ((  à  ce  qui  ne  change  pas  ». 

Et  ce  qui  ne  change  pas  c'est  l'homme  toujours 
même,  en  tous  lieux  et  tous  temps,  et  perpétuelle- 
ment à  la  recherche  du  bonheur,  but  illusoire  de 
son  activité. 
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Le  Bonheur,  voilà  bien  la  Maïa  universelle. 
Mais,  lassé  un  soir  d'avoir  trop  marché  par  le 
monde  et  par  la  vie,  il  peut  se  coucher  au  bord  de 
la  route,  et  vouloir  dormir  ou  mourir,  c'est  même 
chose. 

Il  ne  le  peut  pas.  La  Fatalité,  comme  le  chœur 
antique,  est  là  qui  veille.  II  faut  qu'il  se  lève 
et  poursuive  sa  route.  Ahasvérus  eut-il  jamais 
pouvoir  de  s'arrêter  ?  Les  Exodes  sont  com- 
mencés. Nul  ne  peut  les  interrompre.  Ils  peuvent 
passer  comme  Attila  et  ses  Huns,  nuée  dévorante 
de  sauterelles,  dont  il  ne  reste  que  poussière. 
Mais  ils  passent,  et  l'herbe,  flétrie  sur  leur  passage, 
reverdit  pourtant  un  jour.  Ils  passent  et  la  Fatalité 
qui  préside  aux  exodes  et  détermine  la  colonisation 
ne  veut  rien  d'autre. 

Aussi,  serait-ce  folie  que  de  vouloir  que  l'avenir 
diflerât  du  présent  et  du  passé  et  de  rêver  d'une 
colonisation  qui  ne  serait  plus  «  la  force  ».  Hier, 
aujourd'hui  et  demain  sont  la  trame  d'une  même 
étoffe  qui  se  déroule  sans  fin.  Ce  n'est  point 
l'homme  qui  fit  cette  trame.  Il  n'y  saurait  changer 
un  fil,  en  dépit  des  fous  qui  prétendent  modifier 
ce  que  les  anciens  appelaient  l'ordre  du  monde^^ 
et  qui,  ce  pendant,  ne  voient  pas  V accident  qui  les 
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menace,  Tassassin  qui  les  guette,  le  cancer  latent 
qui  les  ronge. 

Sans  la  force,  pas  de  colonisation.  C'est  la  Loi, 
et  comment  concevoir  que  quelque  chose,  si  misé- 
rable que  ce  soit,  puisse  sortir  du  néant  ? 

L'humanité  orgueilleuse  peut  prétendre  faire 
d'un  rachitique  un  homme  qui  végète.  Elle  n'en 
fera  jamais  un  homme  sain  et  qui  vive  pleinement 
sa  vie.  Quelques  privilégiés,  méprisant  la  juste 
sélection  Spartiate,  peuvent  à  prix  d'or  et  arbi- 
trairement maintenir  en  vie  des  avortons.  Ce 
ne  seront  jamais  là,  par  bonheur,  que  de  lamen- 
tables exceptions  qui  traîneront  une  vie  lamen- 
table et  qui  ne  pourront  jamais  regarder  le 
soleil. 

L'humanité,  si  loin  qu'elle  pousse  le  mépris  du 
Fait  éclatant  et  souverain,  ne  fera  jamais  qu'un 
peuple  faible  réalise  une  colonisation. 

La  plus  grande  partie  des  terres  mondiales  sont 
occupées.  La  res  nullius  n'est  plus,  à  cette  heure, 
qu'un  fossile  juridique.  La  concurrence,  dès  lors, 
devient  âpre  entre  les  nations. 

La  possession  de  vagues  avantages  au  Maroc 
faillit  déchaîner  la  guerre  en  notre  Occident.  Que 
ceux  qui  adorent    encore   à   cette   heure  le   mythe 
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de  la  pénétration  pacifique  ne  lisent  pas  ces  lignes. 
Ils  ne  sauraient  comprendre. 

Jamais  la  leçon  de  la  force  ne  fut  mieux  dé- 
montrée, et  ce  fait  seul  m'autoriserait  à  poser 
l'axiome  du  Fait  demain  comme  hier.  —  «  Sois 
mon  frère  ou  je  te  tue,  »  raillait  tristement  Cham- 
fort.  La  formule  est  toujours  vraie,  puisqu'hu- 
maine.  Inutile  de  s'attrister  en  constatant  sa  réalité, 
puisqu'aussi  bien  :  «  Sois  mon  frère  »  veut  dire  : 
((  Sois  fort  avec  et  comme  moi  »,  «  ou  tu  mour- 
ras »  et  que  «  sois  fort  »  signifie  «  vis  pleinement 
ta  vie  et  jouis  de  ta  part  de  divinité  !  » 

Le  fleuve  humain  doit  continuer  son  cours  par 
la  force  vers  la  lumière.  Les  prophètes  de  l'ombre 
peuvent  lui  crier  :  «  Justice,  Vérité,  Humanité 
t'appellent  en  arrière.  »  Ses  eaux  qui  dévalent 
proclament  :  «  La  vie...  » 


CHAPITRE  II 


LES    MOBILES 


Platon. 


La  colonisation  puise  sa  cause  profonde  et  ini- 
tiale dans  l'activité  de  l'animal  humain,  manifestée 
par  la  force.  C'est  là  le  principe  indéniable,  syn- 
thèse des  faits  dont  nous  venons  de  montrer  la  per- 
pétuelle répétition  au  travers  des  catégories  temps 
et  espace. 

Mais,  cette  activité  qui  se  confond  avec  la  vie 
elle-même  dont  elle  est  la  quotidienne  révélation, 
constitue  une  notion  générale  plus  intellectuelle 
que  sensible.  La  compréhension  des  individus 
moyens  et  des  foules  qui  en  sont  l'expression,  réclame 
quelque  chose  de  plus  concret.  Ainsi,  tel  dont  le  cer- 
veau demeurerait  fermé  au  terme  «beauté»,  généra- 
lisation abstraite,  demeurera  béant,  et  sentira  une 
émotion,  pour  faible  qu'elle  soit,  devant  un  beau 
paysage,  ou  simplement  un  paysage  au  décor  du- 
quel s'associera  quelque  lointain  souvenir,  quelque 
évocation  intérieure,  ce  qui  est  peut-être  la  subs- 
tance de  toute  esthétique. 
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L'Activité  humaine,  virtualité  intense  et  quasi 
divine,  réservoir  inépuisable  d'énergie  d'où  jaillis- 
sent les  Héros  conducteurs  d'exodes,  est  le  grand 
mobile  de  tous  les  actes,  la  matrice  de  tous  les 
faits.  Elle  est  la  source  profonde  mais  obscure,  et 
lorsque  la  virtualité  doit  passera  l'acte,  il  faut  que 
le  mobile  substantiel  et  intégral  se  diversifie  en 
mobiles  précis  et  simples  au  jour  cru  de  la  cons- 
cience individuelle  ou  collective. 

Un  homme  rêve  paisiblement,  sa  tache  faite,  au 
seuil  de  sa  maison»  Qu'une  voix  lui  crie  :  «  La  pa- 
trie est  en  danger  !  »  Fatigué  du  rude  labeur  du 
jour,  peut-être  restera-t-il  immobile  et  continue- 
ra-t-il  son  rêve...  ou  son  sommeil.  Que  la  voix 
insiste  :  «  L'ennemi  est  proche,  te  volera  ton  champ, 
brûlera  ta  maison...  »  l'homme  aussitôt  se  dresse, 
prêt  à  la  défense,  à  l'acte. 

Ainsi,  l'Activité,  suprême  mobile,  fait  universel 
qui  contient  en  lui-même  sa  cause,  doit  pour  se 
réaliser  et  vider  sa  substance  ou,  pour  suivre  notre 
comparaison,  pour  être  perçue  et  agie,  ce  qui  n'est 
que  l'influx  et  le  reflux  d'une  même  onde,  se  diver- 
sifier en  mobiles  divers  et  concrets,  mieux  saisis- 
sables.  C'est  l'Un  de  Platon  qui  se  résoud  dans  la 
Diversité,  la  source  invisible  qui  éclate  soudain  en 
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nappes  jaillissantes.  C'est  la  nécessaire  dissocia- 
tion adéquate  à  la  plastique  des  êtres. 

Ces  mobiles,  fragments  de  l'Un,  sont  divers  et 
changeants  comme  l'âme  des  individus  qui,  les 
adoptant,  donne  à  chacun  sa  physionomie  particu- 
lière, et  qui,  les  combinant  les  uns  avec  les  autres, 
les  déforme  et  les  complique,  jusqu'au  jour  où, 
élus  et  ramenés  à  l'unité  par  l'élan  fatal  d'une 
foule,  ils  retournent,  en  vertu  de  l'éternelle  loi  de 
dissociation  et  de  synthèse  alternées,  à  l'initiale 
simplicité  du  Fait  générateur  d'Exodes. 

Ces  mobiles  divers  et  changeants,  vêtements  cha- 
toyants et  saisissants  auxquels  se  plaît  le  jeu  de  la 
Force,  comment  les  réduire  à  une  sèche  et  stricte 
énumération  classificatrice  ?La  besogne  n'est  point 
aisée*  L'esprit  humain  qui  procède  par  séries,  et 
aussi  l'usage,  veulent  cependant  qu'elle  soit  tentée. 
Aussi,  ferons-nous  cette  tentative  «  convenue  »  et 
la  synthèse  qui  précède  aidera  le  lecteur  à  ne  point 
s'irriter  des  lacunes  possibles  et  d'ailleurs  point 
trop  regrettables,  et  à  ne  se  point  choquer  de  l'ar- 
bitraire fatal  en  telle  entreprise. 
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Les  mobiles  qui  poussent  l'homme  à  l'exode,  i 
la  colonisation,  peuvent  se  classer  en  deux  grandes 
catégories  :  mobiles  matériels  ou  d'ordre  économi- 
que, et  mobiles  psychologiques  ou  d'ordre  moral 
les  premiers  se  manifestant  le  plus  souvent  d( 
façon  collective  et  les  seconds  de  façon  indivi- 
duelle. 

Cette  distinction  que  justifie  bien  plus  le  souc 
de  l'analyse  habituelle  et  redirai-je  «  convenue  ) 
qu'une  juste  et  exacte  psychologie,  n'a  rien  d'ab- 
solu. C'est  un  cadre  commode,  rien  d'autre.  Mo- 
biles matériels  et  moraux,  individuels  ou  collectifs 
s'interpénétrent  sans  cesse,  bulles  sourdant  d'ur 
même  fond  de  vase  obscur  pour  se  confondre  et  s( 
briser  à  une  même  surface  lumineuse. 
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Examinons,  d'abord,  les  mobiles  matériels  ou 
d'ordre  économique,  bien  qu'ils  ne  précèdent  pas 
fatalement  les  mobiles  de  la  seconde  catégorie. 
D'être  plus  proches  de  l'instinct,  de  répondre  aux 
plus  bas  et  plus  immédiats  désirs  de  l'homme, 
leur  mérite  peut-être  le  premier  pas. 

Une  des  circonstances  qui,  dans  les  temps  pri- 
mitifs surtout,  provoquèrent  le  plus  souvent  les 
exodes,  circonstance  toute  matérielle,  fut  Vinclé-* 
mence  du  climat.  Adoptant  même  pour  un  moment 
l'hypothèse  récemment  émise  par  un  savant,  hypo- 
thèse déjà  citée  qui  ferait  descendre  l'homme  pri- 
mitif du  pôle  sud,  l'exode  initial  de  l'humanité, 
pourrait-on  dire,  aurait  été  provoqué  par  le  refroi- 
dissement progressif  de  la  température  aux  pôles. 
L'animal  humain,  exposé  à  une  température  rigou- 
reuse, n'a  le  choix  qu'entre  deux  actes  :  résister 
ou  fuir.  Certaines  populations  mieux  adaptées,  ou 
sur  lesquelles  le  mobile  n'a  pas  agi  assez  fortement^ 
ont  supporté  les  basses  températures  et  s'y  sont 
habituées,  témoin,  les  Lapons,  les  Samoyèdes  et 
les  Esquimaux.  D'autres,  telles  les  hordes  des  Cim- 
bres  et  des  Teutons,  au  m®  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  ont  préféré  la  fuite  et  sont  descendues 
d'instinct  vers  les  plaines  ensoleillées    du  sud   de 
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TEurope.  Phalènes  attirés  par  l'azur  d'un  ciel 
étincelant,  ils  sont  venus  mourir  aux  plaines  do- 
rées d'Italie  qui  exercèrent  h  cette  époque  une  irré- 
sistible fascination  sur  les  hordes  septentrionales, 
fascination  qui  persiste  encore  à  cette  heure,  mais 
qui,  en  raison  des  barrières  dressées  par  la  fixa- 
tion des  nationalités,  n'agit  plus,  qu'à  titre  excep- 
tionnel et  sur  des  individus  isolés. 

Cette  fuite,  pour  échapper  à  un  ciel  bas,  sombre 
et  éternellement  glacé,  est  une  forme  primitive  de 
lutte  pour  la  vie,  instinctive  et  purement  animale. 

Cette  lutte  pour  la  vie  s'accompagna  rapidement 
et  s'aggrava,  aux  premiers  âges  de  l'homme,  d'un 
sentiment  d'inévitable  concurrence.  César,  que  cor^ 
robore  plus  tard  Tacite,  nous  parle  des  Germains 
qui  désertent  les  obscures  forêts  de  Germanie  et 
s'avancent  vers  le  Rhin  pr opter  hominum  miiltitu- 
dinem  segrique  inopiam,  La  faim,  mobile  paissant, 
fait  sortir  du  bois  la  bète  fauve  et  l'homme. 
L'exode  s'accélère  lorsque  le  nombre  des  hommes 
croît  indéfiniment,  el  que  le  nombre  limité  des 
terres  fertiles  amène  la  famine.  De  nos  jours  en- 
core, et  en  bien  des  endroits,  certaines  populations 
nomades  émigrent  et  vont  plus  loin  planter  leur 
tente,  lorsque,  après  l'incendie  delà  forêt,  la  terre 
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a  fourni  une  récolte  hâtive  et  point    renouvelable. 

Au  sein  des  nations  dites  civilisées,  le  phéno- 
mène s'exagère.  Un  moment  vient  où,  par  suite  de 
la  progression  des  naissances,  la  gène  est  telle  que 
le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  les  fonc- 
tions publiques  n'offrent  plus  de  suffisantes  res- 
sources à  l'activité  des  générations  grandissantes. 
La  concurrence  sociale  devient  si  âpre,  si  cruelle, 
que  certains,  plus  exposés  à  la  souffrance  résul- 
tant de  ces  circonstances,  songent  à  s'enfuir,  à 
trouver  quelque  part  une  terre  meilleure.  L'exode 
colonial  commence  peu  à  peu  à  se  dessiner  :  des 
individus,  d'abord,  puis  des  familles,  puis  des  vil- 
lages entiers,  s'éloignent,  traversent  les  mers. 

Au  début,  aux  temps  où  les  terres  res  nullius 
abondaient  encore,  ces  individus,  ces  foules  er- 
rantes rencontraient  des  régions  neuves  où  elles 
pouvaient  se  fixer  et  fonder  des  colonies.  Ou  bien 
encore,  individus  ou  collectivités  se  rendaient  en 
pays  étrangers  où  la  concurrence  vitale  était  moins 
âprement  déchaînée.  Leur  devise  pouvait  être  le 
vers  d'Ovide  : 

Omne  solum  forti  patria  est  ut  piscibus  œquor^ 
formule  heureuse  et  inconsciente  de  l'internationa- 
lisme. 

7 
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C'est  la  colonisation  fatale  et  instinctive.  Cer- 
taines métropoles  s'en  émurent  et  purent  conce- 
voir le  dessein,  telles  l'Italie  et  l'Allemagne  à  la 
fin  du  xix'^  siècle,  de  chercher  sur  la  carte  du  globe 
quelque  partie  non  encore  appropriée  par  une  puis- 
sance étrangère  et  où  leurs  nationaux  pourraient 
fonder  des  colonies  profitables  à  la  mère  patrie. 
Ce  dessein  rationnel  engendrant  une  colonisation 
raisonnée  ou  méthodique  n'était  pas,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  les  lois  de  la  vie.  Les  colonies  se 
créent  d'elles-mêmes  lorsque  l'Activité  fatale  sévit. 
L'examen  que  nous  avons  fait  de  l'histoire  des 
colonisations  l'a  démontré.  L'esprit  ne  souffle  pas 
où  il  veut.  Mensonge  vain  et  puéril  d'un  orgueil 
infatué  ! 

La  catastrophe  d'Adua,  les  Herreros  révoltés 
montrent  le  peu  de  valeur  d'une  colonisation  çou- 
luBy  et  partant,  non-sens,  œuvre  factice. 

Un  Jacques  Cartier,  un  Cabot,  marins  partis  2 
l'aventure,  individus  en  mal  à' e.x.oàQ  fatal  etincons 
cient^  abordent  un  jour  sur  une  côte  lointaine 
D'autres  les  suivent,  imitant  le  Fait  providentiel  e 
surhumain.  La  colonisation  canadienne  est  fondée 
La  volonté,  le  dessein  rationnel  ne  peuvent  rier  1 
où  rinstinct,  l'Exode  nécessaire,  réalisent  tout.     . 


i 
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Pauvreté  ou  appropriation  excessive  du  sol,  sur- 
population font  les  individus,  les  foules  s'expatrier. 
Ainsi  s'est  opérée  la  colonisation  allemande  à  l'Est 
de  l'Elbe,  ainsi  s'opère  encore  actuellement  la 
colonisation  slave  des  Sachsengânger  en  Occi- 
dent, la  colonisation  chinoise  h  Java,  en  Indo-Chine, 
en  Extrême-Orient. 

Ces  circonstances  peuvent  se  compliquer  dans 
l'organisation  capitaliste  des  sociétés  modernes 
du  fait  de  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt.  Ce  taux 
qui  atteignait,  il  y  a  vingt  ans,  5  ^/o  tend  actuelle- 
ment à  descendre  au-dessous  de  3  Vo«  Cette  chute 
progressive  du  rapport  normal  de  l'argent  amène 
les  individus  pourvus  de  capitaux  médiocres  à  cher- 
cher dans  des  entreprises  lointaines  à  récupérer 
les  profits  anciens.  D^où  encore  des  exodes  tant 
individuels  que  collectifs,  car  le  propre  de  ces 
mobiles  d'ordre  économique  est  d'engendrer  tous 
les  mouvements  d'ensemble  et  les  émigrations  en 
vertu  d'un  vaste  mimétisme  sociaL 

Enfin,  et  ce  phénomène  dans  les  sociétés  mo- 
dernes est  lié  au  précédent,  de  nouvelles  classes 
sociales  sont  entrées  sur  le  terrain  de  la  produc- 
tion qui,  jadis,  se  contentaient  d'une  vie  oisive  ou 
de     plaisirs.    Aujourd'hui,    la   vie   de   nombre  de 
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gens  nés  riches  et,  par  conséquent,  en  large 
possibilité  de  paresse,  est  des  plus  actives. 
Parmi  ces  gens,  beaucoup  cherchent  dans  les  en- 
treprises coloniales  un  aliment  à  leur  activité  et  les 
profits  nécessaires  pour  apaiser  ou  mieux  entrete- 
nir leur  soif  intensive  de  richesse. 

A  ce  phénomène  s'en  ajoute,  en  dernier  lieu, 
un  plus  général  encore,  qui  dérive  comme  les  deux 
précédents  de  la  contexture  des  sociétés  capitalistes 
et  partant  surproductrices,  et  qui  n'est  que  la 
manifestation  évoluée  du  plus  primitif  des  mobiles 
matériels,   la  faim. 

Les  hordes  barbares,  jadis,  étaient  chassées  de 
leurs  forêts  par  l'épuisement  rapide  des  terres 
fertiles,  épuisement  auquel  leur  ignorance  de 
toute  méthode  de  culture  ne  leur  permettait  pas  de 
remédier. 

C'était  là  un  événement  naturel  et  fatal.  A  mesure 
que  les  sociétés  crûrent  en  civilisation,  ou  plutôt, 
proportionnellement  à  l'accroissement  et  à  la  mul- 
tiplication artificielle  de  leurs  besoins,  cet  événe- 
ment naturel  se  compliqua  des  circonstances  dues 
au  caprice  humain. 

Un  exemple  entre  beaucoup  d'autres  :  la  substi- 
tution au  XVI®  siècle  en  Angleterre  du  pâturage  au 


ESSAI    SUR    LA    COLONISATION  77 

labourage,  substitution  certainement  arbitraire,  a 
préparé  maint  exode. 

De  même,  dans  nos  récentes  sociétés  où  l'indus- 
trialisme et  le  machinisme  sévissent  furieusement, 
une  heure  arrive  où  la  faim  collective  peut  être 
causée  par  un  excès  de  la  production.  L'homme 
des  temps  primitifs  ne  savait  rien  produire; 
l'homme  d'aujourd'hui  produit  trop,  et,  dans  les 
deux  cas,  le  résultat  est  identique  :  misère  et  faim. 

Restreindre  la  production  ?  II  n'y  faut  point 
songer.  Le  remède  serait  pire  que  le  danger.  Les 
industries  paralysées  s'arrêteraient  causant  de 
mortels  chômages. 

Voit-on  Birmingham,  Manchester  diminuant  le 
nombre  de  leurs  tissages  ou  de  leurs  forges  ?  La 
lourde  machine  est  lancée  dans  la  voie  de  l'effort 
toujours  plus  grand,  plus  intense.  Le  moindre  ar- 
rêt équivaudrait  à  la  mort.  L'homme  lancé  sur  une 
pente  rapide  doit,  de  même,  continuer  sa  course.  Il 
n'a  pas  le  droit  ni  la  faculté  de  réfléchir. 

La  surproduction  résultant  d'un  encombrement 
du  marché  intérieur  ou  d'un  ralentissement  de  la 
consommation  nationale  ou  mondiale,  l'Etat,  la 
collectivité,  et  non  plus  les  individus  isolés,  se  pré- 
occupe   d'élargir    le    marché    et,    pour    maintenir 

7. 
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roffre  au  même  étiage  que  la  demande  de  décupler 
celle-ci,  de  créer  de  sérieux  débouchés.  La  colo- 
nisation devient  ainsi  souci  d'Etat,  mais  c'est 
toujours,  quoique  plus  compliqué,  le  phénomène 
primitif. 

L'industrie  anglaise,  menacée  par  le  Made  in  Ger- 
many,  s'inquiète  de  nouveaux  centres  d'achat,  rêve 
de  confédération  mondiale,  et  toute  la  campagne 
impérialiste  d'un  Chamberlain  se  fait  au  cri  de 
Maj^kets!  new  markets! 

L'activité  universelle  se  donne  à  elle-même  une 
nouvelle  activité  comme  dictame,  et  la  colonisation 
devient  panacée  pour  remédier  aux  maux  sociaux. 

Mais,  cette  activité  extériorisée  prend,  en  se  ma- 
nifestant, conscience  individuelle  d'elle-même  et 
tend  à  l'autonomie.  Les  colonies  se  dressent  mena- 
çantes en  face  de  la  métropole  qui  prétend  les 
maintenir  en  étroite  dépendance  politique  et  sur- 
tout économique  et  leur  interdire  l'industrie  des 
similaires. 

L'Angleterre  s'alarme  des  usines  indiennes  et 
australiennes.  Le  «  lien  féodal  ténu  »  qui,  au  dire 
même  de  M.  Chamberlain,  l'unit  à  ses  colonies 
est  tendu  à  se  briser.  L'iVlgérie  française  fait 
montre  de  tendances  séparatistes. 
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Le  problème  angoissant  de  la  concurrence  des 
colonies  à  leur  métropole  se  pose.  Il  s'est  posé 
politiquement  et  économiquement  déjà,  à  la  fin 
du  xviii®  siècle  et  au   début  du  xix®    siècle. 

Les  Etats-Unis  sont  nés  à  la  vie  indépendante 
et  aussi  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  pro- 
blème ira,  se  compliquant,  dans  les  temps  à  venir, 
du  fait  de  l'activité  démesurément  multipliée  et 
dévoratrice  d'elle-même. 

Quoiqu'il  en  soit,  hier  comme  aujourd'hui,  dans 
les  temps  les  plus  reculés  comme  aux  époques 
les  plus  récentes,  les  mêmes  mobiles  matériels  ou 
économiques,  d'abord  individuels  puis  élargis  à 
la  masse  et  démesurément  amplifiés,  ont  présidé 
aux  exodes.  Que  le  barbare  quitte  sa  forêt  comme 
aux  temps  de  César  ou  de  Tacite,  que  le  paysan 
déserte  son  champ  qui  ne  le  nourrit  plus,  comme 
aux  temps  delà  Vierge  Elisabeth,  ou  que  l'ouvrier 
déserte  les  villes  tentaculaires  comme  aux  temps 
présents,  le  déclic  est  toujours  le  même  :  c'est  l'ac- 
tivité qui  cherche  matière  à  dévorer,  qui,  en  proie 
à  une  Karyokinèse  ardente,  se  dédouble,  se  multi- 
plie à  l'infini  et  engendre  de  nouvelles  coloni- 
sations, c'est  la  vie  qui  se  diversifie  et  rayonne, 
implacable  et  ardente,    phénix  éternel. 
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Le  ciel  bas  et  glacé,  le  manque  d'espace,  la  faim 
poussent  les  hommes  aux  exodes.  C'est  la  fuite 
instinctive  de  l'animal  qui  souffre  dans  sa  chair, 
c'est  la  réaction  essentielle,  puisque  physiologique, 
et  antérieure  à  toute  réflexion,    à  tout  jugement. 

A  la  souffrance  évitée  et  détestable,  —  la  souf- 
france que  fuit  tout  être  sain  qui  sent  en  elle  la 
destructrice  fatale  de  toute  vitalité,  —  succède  un 
bien-être  d'autant  plus  apprécié  que  l'homme,  par 
une  des  plus  primitives  et  simplistes  opérations 
de  l'esprit,  se  souvient  et  le  compare  aux  maux 
passés. 

Ainsi,  il  était  d'autres  cieux,  d'autres  rives  où  la 
vie  pouvait  être  moins  âpre  et  moins  cruelle.  Qu'on 
imagine  la  stupeur  et  l'indicible  bonheur  des  Cim- 
bres  et  des  Gaulois  descendant  des  cimes  glacées 
des  Alpes  et  arrivant  au  rivage  de  la  Méditer- 
ranée ou  dévalant  dans  les  plaines  de  la  Lom- 
bardie  ! 

Cette  possibilité  entrevue  d'autres  cieux  et  d'au- 
tres rives  engendra  un  sentiment  de  curiosité^  d'a- 
bord latente  puis  plus  aiguë,  à  mesure  que  la  sa- 
tisfaction facile  des  besoins  déchaîna  plus  fortement 
la  marée  des  désirs,  et  cette  curiosité  première 
devint  un  mobile  psychologique  d'une  grande  puis- 
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sance  en  raison  même  de  ce  qu'il  tenait  de  plus 
près  aux  réactions  physiologiques  récentes. 

Certains,  —  soit  hasard,  soit  curiosité  plus 
vive,  —  partent  plus  avant  vers  les  cieux  inconnus. 
Beaucoup  disparaissent,  meurent,  on  ne  sait.  Quel- 
ques-uns reviennent  qui  disent  les  villes  rencon- 
trées, les  civilisations  pressenties  ou  devinées, 
les  merveilles  entrevues,  héros  en  retour  d'exode 
dont  le  verbe  enthousiaste  magnifie  les  réalités  et 
provoque  une  intense  suggestion  collective,  un 
puissant  mirage. 

Ainsi  ceux  qui  écoutèrent  les  récits  des  ambas- 
sadeurs goths  reçus  par  Justinien,  ceux,  plus  tard, 
qui  burent  les  paroles  prononcées  par  les  pèlerins 
revenus  des  Croisades,  ceux  à  qui  les  compagnons 
de  Colomb,  de  Cortès  ou  de  Pizarre  racontèrent 
les  mers  indiennes,  les  oiseaux  couleur  d'azur  et 
les  palais  de  Montézuma,  tous  ceux-là  sentirent 
brusquement  grandir  en  eux  d'insoupçonnés  désirs 
et  fermenter  un  ardent  levain  de  curiosité.  Le  ciel 
coutiimier  leur  parut  plus  pâle,  la  vie  quotidienne 
plus  monotone  et  ils  eurent  soif  d'autre  chose^ 
d'horizons  nouveaux  et  invus. 

L'instinct  poétique,  particulièrement  vif  et  pro- 
fond dans  les  imaginations  primitives,  fut  l'intense 
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soleil  qui  dora  et  vivifia  les  paysages  intérieurs 
conçus,  et  Timagination,  forme  sublimée  de  l'acti- 
vité, élément  éminemment  créateur  de  force  et  de 
mouvement,  devint  un  nouveau  mobile  déchaînant 
de  nouveaux  exodes. 

Puis,  les  curiosités  ancestrales,  les  mirages  tra- 
ditionnels, les  mythes  des  aèdes  et  des  voyageurs 
lointains,  déformés,  amplifiés  par  les  imaginations 
individuelles  se  fixèrent  par  un  long  atavisme. 

Des  individus  naquirent  qui,  dès  la  prime 
enfance,  étaient  tourmentés  par  l'inconnu  et  pos- 
sédaient en  eux,  force  innée,  V esprit  d' aventure. 
Ceux-là,  natures  rebelles  et  indépendantes,  dont  la 
force  demandait  à  se  manifester,  s'enquéraient,  dès 
l'âge  viril,  des  exodes  commencés  et  aspiraient  à 
réaliser  par  delà  les  mers  le  rêve  né  dans  l'esprit 
de  lointains  ancêtres  et  mûri  entre  les  murs  de 
quelque  étroite  cité.  Ceux-là  pensaient  que  par- 
tir, c'est  vivre  non  un  peu,  mais  beaucoup,  et 
que  l'espace  est  père  de  toute  poésie,  de  toute 
beauté. 

Conquistadores  avec  Cortès,  boucaniers  avec  Mon- 
bars,  pirates  ou  corsaires  avec  Jean  Bart  et  Duguay- 
Trouin,  pionniers  au  Far-West,  leurs  aventures 
déforin^es,  amplifiées,  et  popularisées  par  une  litté- 
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rature  imaginative  venaient  troubler  les  cerveaux 
puérils  et  éveiller  l'activité  sommeillante. 

k  l'esprit  d'aventure  se  joignait  chez  beaucoup 
le  goilt  des  négoces  hardis,  à  profits  risqués  mais 
prompts. 

C'est  l'éternelle  histoire  de  la  Toison  d'or,  des 
pommes  du  jardin  des  Hespérides,  de  l'Eldorado 
à  découvrir,  histoire  vieille  et  jeune  comme  l'hu- 
manité qui  s'en  repaît.  Les  Phéniciens  rêvaient  des 
merveilles  d'Ophir.  Grecs  et  Romains  désiraient 
les  richesses  conquises,  au  prix  de  peu  de  peines 
apparentes,  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois. 
L'or  rapporté  du  nouveau  Monde  par  les  Espa- 
gnols au  XVI®  siècle  continua  cette  histoire  la  plus 
belle  du  monde,  et  les  rushs^  exodes  avides  à  la 
conquête  des  trésors,  durent  depuis  Orellana  jus- 
qu'à nos  jours. 

César  quitte  Rome  et  s'exile  voulant  être  «  pri- 
mus  ))  quelque  part,  si  loin  que  ce  fût,  en  attendant 
l'apothéose  de  V ambition  satisfaite.  Cet  orgueil, 
sentiment  qui  crée  les  héros  et  les  dieux,  force 
immense  qui  agenouille  la  morale,  loi  des  faibles, 
aux  pieds  des  conquérants,  fait  Cromwell  désirer 
l'exode.  Ce  sont  là  les  temps  héroïques.  L'avène- 
ment des  démocraties,  partant,  la  médiocrité  reine 
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et  triomphante,  interdit  les  grands  rêves  indi- 
viduels. 

Quelques  fous  seuls,  aujourd'hui,  osent  penser  h 
se  tailler  un  empire.  L'ambitieux  se  borne  a  dé- 
sirer une  vie  matérielle  plus  large,  une  vie  intel- 
lectuelle plus  indépendante.  Les  nationalités  dès 
longtemps  fixées,  les  cadres  de  la  vie  sociale  stric- 
tement établis  constituent  un  milieu  défavorable 
pour  ceux  qui  répugnent  à  l'assimilation,  à  la  vie 
en  bétail. 

Ces  rebelles  n'ont  qu'une  issue  :  l'exode.  Ainsi, 
l'ambition  greffée  sur  l'esprit  d'aventure  et  l'a- 
mour des  richesses,  devient  un  puissant  mobile 
psychologique.  Ainsi,  en  vertu  de  cet  accord  pro- 
digieux des  forces  qui  fait  de  la  mer  en  furie  une 
merveilleuse  harmonie,  mobiles  matériels  et  psy- 
chologiques concourent  tous  vers  un  même  but  : 
l'activité  centuplée^  portée  à  l'infini,  et  détermi- 
nent la  fatalité  des  exodes. 

Aux  lecteurs  de  cet  essai,  il  apparaîtra  peut- 
être  que  l'auteur  a  fait  une  mauvaise  exposition  en 
examinant  d'abord  l'activité,  cause  générale  de  la 
colonisation  objectivée  dans  toute  la  série  histo- 
rique des  actes  de  force  coloniaux,  soit,  le  Fait,  et^ 
en  second  lieu,  les  mobiles  tant  matériels  ou  éco- 
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nomiques  que  moraux  qui  ont  provoqué  les  exodes. 
Il  semble  qu'il  y  ait  là  une  confusion,  ou  tout  au 
moins  un  ordonnancement  défectueux  des  causes. 
Mais  la  faute  n'est  qu'apparente,  et  c'est  bien  à 
dessein  que  nous  avons  envisagé  l'activité  comme 
cause  initiale  et  non  comme  résultat.  L'activité, 
telle  qu'elle  est  ici  comprise,  n'est  pas  une  vaine 
entité  métaphysique,  une  cause  se  suffisant  à  elle- 
même,  un  motif  divin.  L'activité,  c'est  la  chaîne 
infinie  des  innombrables  eflforts  qui  font  l'homme 
réagir  sans  cesse  et  se  poser  en  perpétuel  créateur 
vis-à-vis  du  monde  objectivé.  Acteur  d'un  drame 
éternel,  l'homme  «  joue  »  pour  ne  pas  mourir. 
Rencontre-t-il  des  obstacles,  se  heurte-t-il  aux  dé- 
cors, son  instinct  tire  encore  parti  de  la  gêne  im- 
posée. Comme  Antée,  en  touchant  terre,  il  sent 
sa  force,  et  le  décor  qui  le  blesse,  l'obstacle  qui 
l'entrave  deviennent  des  mobiles  d'énergie  et  re- 
nouvellent le  drame.  Ainsi  la  vague  s'augmente  et 
décuple  sa  force  des  autres  vagues  rencontrées  et 
poursuit  sa  route  vers  le  large.  Ainsi,  l'admirable 
acteur  qu'est  l'homme  fait  sa  force  des  forces  en- 
nemies et  transforme  les  obstacles  en  causes  d'agir^ 
en  mobiles  d'exodes. 


CHAPITRE  III 

LES  MOTIFS 
PRÉTEXTES  ET  THÉORIES 


Dieu  le  veult  ! 

Croisade  des  enfants. 

...    Ils   finissent    un  jour  par 

résumer   leurs   sentiments  en  ces 

mots  qui,    comme  l'outre    d'Eole, 

renferment    tant    de    tempêtes    : 

((  Tous  les  hommes  sont  frères.  » 

Gobineau. 

L'homme  agit  d'abord.  Il  forge 

ensuite  des  motifs. 

Gh.KtGiSMh.^^'E.i:. {Contradictions.) 


L'homme,  merveilleux  acteur  qui  se  joue  à  soi- 
même  rintense  comédie,  —  ou  le  drame,  comme 
on  voudra,  —  de  la  pensée  et  de  l'action,  estime 
que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  faim  et  de  chercher 
dans  les  meilleures  conditions  sa  nourriture,  d'a- 
voir froid  et  de  savoir  se  construire  un  logis,  de 
vouloir  conquérir  le  temps  et  l'espace,  et  d'avoir 
inventé  la  science  et  les  moyens  de  transports, 
d'aimer  le  jeu  enfin  et  d'avoir  ébauché  des  statues, 
conçu  des  systèmes  du  monde  et  de  belles  strophes. 
Tout  cela  qui  constitue  pourtant  la  civilisation  dont 
il  est  si  vain,  ne  suffit  pas  à  l'activité  qui  l'anime 
et  dans  laquelle  il  baigne,  à  son  désir  d'expan- 
sion et  de  force,  non  plus  qu'à   son  orgueil. 

8. 
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L'animal,  sauvage  ou  domestique,  limite  sa  vie 
a  peu  de  besoins  et  à  des  désirs  primitifs  et  sim- 
plistes. Il  mange,  dort,  paresse  ou  s'amuse. 

L'animal  humain  veut  plus.  De  ce  qu'il  peut  lever 
la  tête  et  regarde  le  ciel,  de  ce  qu'une  science 
finie,  mais  qu'il  imagine  indéfinie  comme  le  pro- 
grès, cette  chimère,  lui  permet  de  calculer  à  peu 
près  et  surtout  de  redouter  toujours  l'heure  de  la 
mort,  il  conclut  à  l'éternité. 

L'activité  qui  le  meut  et  qu'il  reproduit  et  dé- 
cuple en  s'en  faisant  l'écho  comme  un  milieu  so- 
nore, la  faim  qui  l'a  chassé  des  forêts  du  Nord 
comme  un  loup,  la  curiosité  qui  lui  fit  découvrir 
d'autres  mondes,  l'enjeu  fascinateur  des  richesses 
convoitées,  la  poésie  enfin  des  horizons  nouveaux 
et  l'ivresse  des  terres  conquises  et  de  sa  force  affir- 
mée, toute  cette  prodigieuse  création  des  êtres  en 
quête  du  Bonheur,  tout  cela  lui  paraît  peu  de 
chose,  et  volontiers  il  s'écrierait  :  «  Ma  vie,  mon 
empire  pour  un  mensonge!  » 

L'existence  quotidienne  avec  l'âpreté  cruelle  de 
ses  luttes  et  le  supplice  des  inutiles  efforts  ne 
constitue  pas  un  assez  haut  idéal,  et  l'homme, 
sans  comprendre  qu'à  ce  jeu  puéril  il  s'abaisse  au 
lieu  de  se  grandir  et  qu'il  ressemble  à  l'artiste  qui 
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préfère  à  l'âme  la  virtuosité  ou  mieux  à  un  pos- 
sédé qui  lâcherait  une  ombre,  angoissante  déjà, 
pour  une  pénombre  infernale,  l'homme  orgueil- 
leux invente  les  Motifs  ! 

Pourquoi  ce  besoin  de  fiction  éternelle  inné  au 
cœur  de  l'homme  comme  l'amour  du  soleil  pos- 
sède certains  reptiles  ?  En  créant  ces  motifs,  pré- 
textes hypocrites  ou  théories  éphémères  surajoutés 
h  Tunité  belle  et  grandiose  de  la  vie,  satisfait-il 
quelque  tragique  instinct?  Est-il  toujours Prométhée 
bénévole  s'infligeant  le  vautour  ?  Eprouve-t-il 
comme  un  besoin  malsain  de  s'étourdir,  en  une 
perversion  fatale  de  son  génie  ?  Pense-t-il  avec 
le  Philosophe  qu'il  n'est  point  de  vraie  vie  hors  le 
mensonge  ?  Encore,  obéit-il  à  cette  force  singu- 
lière que  Jules  de  Gaultier  dénomma  le  «  bova- 
rysme  »  et  qui  fait  que  l'homme  ne  prendrait  con- 
naissance de  lui-même  qu'en  s'imaginant  autre  ? 
Y  a-t-il  là  enfin  simple  hyperesthésie  de  l'activité, 
un  bourgeonnement  monstrueux  de  la  force  en  mal 
d'expansion  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  monde  qu'il  a  créé  ne  lui 
suffit  plus.  Etre  et  créer  n'est  rien.  Il  veut  arran- 
ger sa  création,  comme  si,  à  la  sentir  soudain  ob- 
jectivée, il  n'en  éprouvait  plus   la  maîtrise,    et  tel 
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un  architecte  qui  briserait  rharmonie  d'un  monu- 
ment par  d'absurdes  décorations  pour  mieux  s'en 
affirmer  l'auteur,  aux  mobiles  éternels  de  son  acti- 
vité, il  ajoute  d'éphémères  motifs. 

Toutefois,  lors  même  que  sa  folie  imaginative  et 
sa  faculté  créatrice  l'entraînent  le  plus  loin, 
rhomme  ne  peut  se  soustraire  à  la  loi  même  de  sa 
vie,  à  sa  fatalité,  et  il  agit. 

Sans  doute,  architecte  dévoyé,  il  abîmera  tout 
à  l'heure  l'édifice  assemblé  au  prix  de  tant  d'art 
et  de  tant  d'efforts,  mais  il  construit  d'abord  l'é- 
difice. 

«  L'homme  agit  d'abord,  »  et  c'est  là  l'essentiel. 
((  Il  forge  ensuite  des  motifs.  y> 

De  ces  motifs  inventés,  et  d'autant  plus  forts 
malgré  leur  caractère  artificiel  qu'ils  participent 
de  la  «ontagion  de  tout  idéal  et  s'élargissent  par 
l'eflFet  d'une  vaste  suggestion  collective,  l'homme 
peut  être  fier.  Ils  sont  bien  siens,  et  si  par  son 
activité  et  sa  force,  il  est  Dieu,  de  par  les  pré- 
textes qu'il  forgea,  il  demeure  aussi  l'homme, 
animal  infirme,  obscur  moment  de  conscience  entre 
le  berceau  et  la  mort... 
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Le  plus  spécieux  des  prétextes  humains,  le  plus 
ingénieux  aussi  et  celui  qui  honore  le  plus  Tima- 
ginationde  l'homme  et  sa  puissance  de  mensonge, 
c'est  la  Religion, 

La  religion,  un  prétexte?  un  vain  motif?  Voici 
certes  de  quoi  contrister  les  innombrables  esprits 
qui  ne  sauraient  concevoir  la  vie  sans  une  croyance 
révélée,  sans  un  dogme  affirmé  sinon  démontré  ! 
Tant  de  fois  les  pires  abîmes  ont  été  dénoncés 
béants  sous  les  pieds  du  Sceptique,  que  mon  affir- 
mation par  les  meilleurs  et  les  plus  indulgents 
sera  taxée  de  folie. 

Peu  mlmporte.  L'homme  ne  peut  vivre  sans 
manger.    Il  pourrait  vivre  sans  croire,   ce   verbe 
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étant  pris  au  sens  où  les  religieux  l'entendent  ;  et 
il  me  suffit. 

Je  sais  Tobjection  toujours  même,  la  religion, 
seul  maintien  possible  de  la  morale.  Mais  la  seule 
morale  admissible,  c'est-à-dire,  celle  qui  répond  à 
l'utilité  la  plus  actuelle,  n'est  toujours  présentée 
comme  fille  et  dépendante  de  la  religion  que  par 
une  antique  convention  et  une  vieille  habitude  de 
mentir.  Le  rapport  de  cause  à  effet  établi  de  la 
religion  à  la  morale  n'est  qu'un  postulat  qui  ne 
résiste  pas  à  l'étude  du  Fait. 

Il  m'entraînerait  trop  loin  de  mon  sujet  de 
vouloir  développer  cette  conception  et  je  me  soucie 
peu  de  m'ériger  en  contempteur  des  religions 
passées  ou  à  venir. 

Je  me  contente  de  les  qualifier  motifs  et  de  ne 
voir  en  elles  que  les  floraisons  désordonnées  d'une 
trop  riche  activité,  ou,  peut-être  tout  simplement, 
que  la  synthèse  des  attitudes,  des  feintes  et  des 
grimaces  de  l'homme  devant  la  mort,  et  l'effet  de 
l'orgueil  qui  prétend  se  survivre  individuellement 
là  où  l'éternité  de  l'activité  suffit. 

Au  reste,  comme  les  métaphysiques  qui  sont 
la  dévotion  des  élites,  les  religions  sont  aussi 
le  plus  souvent  appuyées  d'une  morale  qui  s'accorde 
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avec  leurs  principes  au  mieux  des  frais  du  culte 
et  de  la  popularité  des  penseurs  et  des  prophètes. 

Les  créateurs  de  religions,  héros  désireux  de 
fonder  solidement  leur  empire,  ont  senti  la  froide 
stérilité  du  pur  motif,  vain  manteau  qui  réclamait 
une  chair  à  vêtir,  et  Bouddha,  Jésus-Christ,  Maho- 
met comme  Moïse  furent  avant  tout  des  mora- 
listes. 

Ainsi,  le  mensonge  perd  de  sa  virulence,  le  mo- 
tif ne  jure  plus  avec  l'ensemble  et  le  prétexte  rentre 
dans  la  vie.  Ainsi,  l'instinct  tout-puissant  de 
riiomme  l'amène  à  tirer  parti  de  la  fiction  qui  de- 
vait lui  nuire,  et  la  religion,  prétexte  inutile,  fic- 
tion surajoutée  à  l'universelle  activité  va  devenir 
un  puissant  mobile,  générateur  d'actes  nouveaux, 
mobile  même  d'autant  plus  fort  que  l'obscurité  de 
sa  source  et  le  mystère  dont  il  est  paré  lui  prêtent 
un  plus  grand  et  quasi  surhumain  prestige. 

Cette  constatation  faite,  il  semblera  que  ce  nou- 
veau chapitre  était  inutile  et  qu'il  suffisait  de  join- 
dre la  religion  aux  mobiles  précédemment  étudiés. 
Mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi  car  la  religion  n'est 
pas  le  seul  prétexte  que  l'homme  ait  inventé  pour 
justifier  le  flux  et  le  reflux  des  exodes.  Admettons 
un  moment  que  celui-ci  ait  été  bon  puisqu'en  vertu 
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(Fuiie  heureuse  fatalité  il  s'est  transi  orme  en  mo- 
bile, artificiel  sans  doute,  mais  tout-puissant  néan- 
moins. Or,  de  ce  prétexte  prestigieux,  d'autres  ont 
découlé,  sans  excuse  d'utilité.  De  mauvaises  graines 
ont  germé  qu'on  peut  flétrir  d'un  terme  général  : 
\ humanitarisme^  et  qui  sont  l'absurde  mensonge 
sans  circonstance  atténuante,  le  mensonge  qui  ne 
saurait  se  muer  en  mobile  d'activité,  car,  jeu  gros- 
sier et  lâchement  sentimental,  il  ne  saurait  avoir 
d'écho  dans  la  vie. 

L'humanitarisme,  religion  dernière-née,  n'est 
qu'un  prétexte  sans  substance,  qu'une  forme  vide 
qui  ne  peut  engendrer  que  le  néant.  Ceci  se  dé- 
montrera d'autant  mieux  que  nous  aurons  vu  les 
utilités  que  l'homme  tira  des  religions  antérieures. 

Parmi  les  peuples  colonisateurs,  il  en  est  quelques- 
uns  chez  lesquels  la  religion  comme  motif  d'exode 
semble  n'avoir  joué  qu'un  bien  faible  rôle  ;  tels 
sont,  par  exemple,  les  Grecs  et  les  Romains. 
Les  Romains,  notamment,  ont  eu  pour  idéal  per- 
sistant, aux  temps  de  leur  grandeur,  la  puissance 
de  la  Métropole  dont  il  fallait  reculer  les  limites 
aux  bornes  du  monde.  Ils  avaient  la  religion  de 
l'empire  et  le  culte  de  la  force.  Ci\>is  sum  roma- 
nus  était  leur  acte  de  foi. 
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Leur  colonisation  n'en  fut  pas  moins  forte  et 
grava  fortement  son  empreinte  partout  où  elle 
passa. 

Aux  temps  modernes,  la  colonisation  hollandaise 
négligera  également  le  motif  religion  et  n'en  cons- 
tituera pas  moins  un  vaste  domaine. 

Il  en  fut  autrement  cependant  de  la  plupart  des 
autres  peuples  colonisateurs.  Le  motif  religieux 
joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  peuple  juif 
telle  qu'on  peut  l'établir  d'après  les  livres  saints. 

Nombre  d'exodes  sont  causés,  au  dire  de  ces 
livres  traditionnels,  par  le  souci  de  ne  pas  trans- 
gresser les  commandements  divins  révélés  à  Moïse. 
Pourtant,  le  grand  exode,  l'Exode  type,  est  surtout 
provoqué  par  les  dix  plaies  d'Egypte  :  les  Hébreux 
cherchent  à  se  soustraire  aux  maux  physiques  qui  les 
accablent.  Nous  retrouvons  là  les  mobiles  d'ordre 
matériel  et  économique  précédemment  étudiés.  Les 
vaches  maigres  sont  le  mobile,  l'obéissance  à  la 
loi  de  Javeh,  le  prétexte. 

Chez  les  peuples  germaniques  et  Scandinaves, 
comme  chez  les  sectateurs  de  Mahomet,  les  croyances 
religieuses  vont  être  non  seulement  motif  mais 
aussi  mobile  puissant  d^exode.  La  mort  apparaît 
aux  adorateurs   d'Odin,   comme  à  ceux  d'Allah,  le 
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meilleur  et  plus  sûr  moyen  d'atteindre  au  Paradis 
rêvé,  Walhalla  ou  palais  aux  houris  enchantées. 
Après  la  mort,  la  vie  guerrière  continue,  plus  belle, 
plus  intense,  et  voici  une  croyance  religieuse  qui 
devient  un  splendide  moteur  d'actions  hardies. 
L'exode  lointain  n'a  plus  seulement  pour  but  d'éten- 
dre la  puissance  musulmane  et  d'affermir  la  colo- 
nisation musulmane  à  un  point  de  vue  purement 
temporel.  Il  se  double  d'un  prosélytisme  ardent 
qui  donne  aux  peuples  envahis  à  choisir  entre  la 
mort  ou  la  conversion,  et  l'empire  arabe  de  la 
Mecque  à  Grenade  et  à  Cordoue  se  fonde  au  cri 
de  ((  Guerre  aux  Infidèles  !  » 

Cette  colonisation,  toute  de  force  et  de  violence, 
amènera  une  réaction  de  même  ordre,  inspirée  éga- 
lement par  un  mobile  religieux.  «  Guerre  aux 
Infidèles  !  »  crierontégalement  les  croisés  de  Gode- 
froy  et  de  Beaudoin.  La  religion  catholique  dé- 
chaîne les  Croisades,  comme  le  mahométisme  a 
déchaîné  la  ruée  arabe  qui  vient  se  briser  aux 
plaines  de  Poitiers. 

Mais  là,  encore,  comme  pour  les  Hébreux  et 
aussi  les  Phéniciens  sectateurs  de  Baal,  le  mobile 
économique  se  mêle  intimement  au  mobile  reli- 
gieux,   s'il  ne  le  précède.   La   première   Croisade 
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n'est  peut-être  qu'un  mouvement  spirituel.  En  va-t-il 
de  même  pour  les  suivantes,  alors  que  les  pèle- 
rins, revenus  des  Lieux  Saints,  ont  conté  la  beauté 
et  la  richesse  des  sites  entrevus,  des  nations  ren- 
contrées ?  Le  désir  de  piller  se  confond  vraisem- 
blablement avec  le  désir  de  convertir.  L'activité  y 
trouve  son  compte^  la  force  aussi  et  l'homme  a 
conscience  de  marcher  dans  une  voie  divine. 

Les  marins  dieppois  qui  cinglent  hardiment  vers 
les  Canaries,  le  Groenland,  les  Français  qui  fon- 
dent la  colonie  de  Saint-Laurent,  n'ont  point  d'ex- 
cessives préoccupations  religieuses. 

Il  n'en  va  pas  de  même  chez  les  navigateurs 
portugais  et  les  Conquistadores  espagnols  des  xv® 
et  xvï®  siècles.  Ceux-là, — illusion  ou  sincérité, — 
poursuivent  en  même  temps  la  conquête  de  l'or  et 
des  âmes. 

Les  Espagnols,  surtout,  n'hésiteront  jamais  dans 
leurs  conquêtes  du  Mexique  et  de  l'Amérique  mé- 
ridionale à  donner  aux  indigènes  à  choisir  entre 
le  baptême  catholique  et  la  mort.  La  procédure 
est  simple  et  rappelle  celle  suivie  au  ix®  siècle  par 
Charlemagne  vis-à-vis  des  Saxons.  Le  peuple  chez 
qui  fleurit  l'Inquisition  se  donne  comme  un  but  la 
conversion  des  Indiens.  Le  motif  ou  prétexte  reli- 
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gion  devient  ici,  comme  au  temps  des  Croisades, 
sinon  tout  à  fait  un  mobile,  du  moins  un  stimu- 
lant singulièrement  actif.  D'ailleurs  la  colonisation, 
œuvre  pie  en  soi,  se  transforme  en  œuvre  catho- 
lique, et  par  conséquence,  au  sens  général  où  il 
faut  entendre  cette  épithète,  devient  une  œuvre  de 
propagande  mondiale. 

La  bulle  pontificale  d'Alexandre  VI  du  2  mai  1493 
n'a-t-elle  pas  attribué  aux  Espagnols  toutes  les 
terres  situées  à  l'occident  des  Açores  ?  Il  faut  jus- 
tifier cette  attribution  de  l'Eglise  souveraine  par 
une  colonisation  spirituelle  intense,  rachat  du  tem- 
porel conquis.  Les  Indiens  torturés,  crucifiés,  con- 
tribuent à  ce  rachat.  Entre  temps,  de  leurs  bouches 
convulsées  par  les  supplices  infligés,  s'échappe 
le  secret  des  trésors  ensevelis.  Alors,  la  réalité 
reprend  ses  droits.  Le  mobile  matériel  sort  des 
brumes  théologiques,  et  l'âme  humaine,  plus  préoc- 
cupée de  rapt  que  d'amour,  se  reprend,  comme 
les  héros  des  Niebelungen,  à  écouter  la  chanson  de 
l'or  maudit. 

Ainsi,  la  vie  fait  justice  des  attitudes  emprun- 
tées et  des  feints  désirs.  L'activité  éclate  dans  le 
cadre  mensonger  que  la  ruse  de  l'homme  lui  avait 
imposé,    la  force   dépouille   son    manteau    d'hypo- 
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crisie.  Conquérir  les  âmes  était  bien.  Posséder 
l'or  est  mieux.  Le  mobile  économique  l'emporte. 

Il  l'emporte  encore  dans  les  manifestations  mê- 
mes des  religieux  qui,  avec  les  «  missions  »,  colo- 
nisent au  xvi^  siècle  l'Amérique  du  Sud.  Les  éta- 
blissements des  Jésuites,  au  Paraguay  notamment, 
constituent  au  premier  chef  une  installation  éco- 
nomique. Le  prosélytisme  passe  au  second  plan. 

Plus  désintéressées  seront  les  missions  catho- 
liques qui,  au  xix®  siècle,  tenteront  la  conquête 
des  âmes  en  Orient,  en  Extrême-Orient,  en  Chine, 
au  Japon,  et  dans  toute  l'Afrique.  Le  but  spirituel 
seul  est  visible,  et  les  missions  des  Pères  blancs, 
des  Pères  du  Saint-Esprit  rappellent  la  propagande 
catholique  poursuivie  au  xvii^  et  au  xviii*^  siècle 
auprès  des  Hurons  et  des  Algonquins  de  la  Nou- 
velle-France. 

Mais,  est-ce  là  une  colonisation  ?  Les  mission- 
naires s'installent,  en  général,  en  pays  déjà  con- 
quis parle  pouvoir  civil  ou  militaire.  La  soumission 
est  faite,  et  la  conquête  des  âmes  est  une  super- 
fétation  au  point  de  vue  du  fait  unique  l\  considérer  : 
la  force. 

Chez  les  Anglais,  la  religion,  —  si  toutefois  le 
protestantisme  avec   l'infinie   variété  de  ses  sectes 
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et  l'absence  d'une  révélation  absolue  et  d'un  credo 
unique,  peut  mériter  d'être  nommé  religion,  — 
la  religion  concourt  aussi  aux  exodes. 

Après  la  défaite  de  l'invincible  Armada  (1588), 
les  flottes  anglaises  paraissent  dans  le  Tage  et 
pillent  Cadix.  Les  navires  corsaires,  par  haine  reli- 
gieuse pour  l'Espagne  papiste,  et  aussi  par  désir 
du  lucre  (car  partout  sous  le  prétexte  ou  la  fiction 
religieuse  se  retrouve  le  mobile  matériel)  vont  ra- 
vager les  colonies  espagnoles. 

De  même,  alors  que  la  substitution  du  pâturage 
au  labourage  dénoncée  par  l'évêque  Latimer,  en 
1548,  provoquait  d'importants  exodes,  presque  a  la 
même  heure,  les  luttes  entre  catholiques  et  puri- 
tains amenaient  un  certain  mouvement  d'émigration. 

Cromwell,  inconscient  des  hautes  destinées  qui 
l'attendaient  dans  la  mère-patrie,  fut,  à  cette  épo- 
que, sur  le  point  de  gagner  l'Amérique.  William 
Penn,  lui,  s'embarque  avec  de  nombreux  compa- 
gnons. Les  Puritains  fondent  la  colonie  du  Massa- 
chusetts. Ici,  la  religion  apparaît  presque  comme 
un  mobile  majeur.  Mais,  ce  n'est  qu'un  éclair  de 
brève  durée.  Aux  siècles  suivants,  la  Bible  ne  sera 
plus  qu'un  prétexte  habilement  exploité  par  le 
génie  pratique  des  Anglo-Saxons. 
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Pendant  tout  le  xix®  siècle,  des  milliers  de  Bibles 
imprimées  aux  frais  de  sociétés  mi-commerciales, 
mi-religieuses,  sont  distribuées  aux  populations 
indigènes  de  l'Afrique.  Ces  populations,  le  plus 
souvent,  sont  incapables  de  lire,  partant  de  com- 
prendre. Mais,  la  Bible  devient  une  sorte  de  pavil- 
lon qui  témoigne  de  la  puissance  anglaise.  Autant 
de  bibles  généreusement  données,  autant  de  jalons 
plantés  et  V apôtre  Livingstone  ne  vaut  que  comme 
précurseur  de  Cécil  Rhodes. 

Cependant,  l'esprit  chimérique  de  l'homme  ne 
saurait  désarmer.  La  religion  ne  lui  paraît  pas  un 
prétexte  suffisant.  Est-ce  parce  qu41  sent  qu'elle 
n'acquiert  quelque  valeur  que  lorsqu'elle  est  ap- 
puyée d'un  mobile  matériel  énergique?  Sans  doute, 
il  veut  le  pur  mensonge.  Parler  de  Dieu  était  bien. 
Parler  d'Humanité  sera  mieux  et  les  prophètes  de 
l'ombre  inventent  la  Philanthropie,  «  VHumani- 
tairerie  »  abominée  par  Carlyle.  Après  tant  de 
sang  versé,  de  territoires  conquis,  un  peu  de  dou- 
ceur sied,  en  vérité.  Mensonge  et  chimère,  Salut  ! 
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((  ...  O  cet  universel  bourdonnement  philanthro- 
pique !  C'est  une  chose  fort  triste,  mes  amis,  à 
présent  que  le  christianisme  est  à  peu  près  éteint 
dans  tous  les  cœurs,  de  rencontrer  cet  aspect  fan- 
tôme du  christianisme  paradant  presque  partout. 
((  Je  nettoierai  vos  carrefours  fangeux  et  de  ce 
cloaque  du  diable  qu'est  votre  monde,  je  ferai  un 
jardin  du  ciel,  »  bredouille  ce  fantôme...  » 

Ainsi  parle  Carlyle. 

Quelle  est  l'étrange  maladie,  dont  il  dénonce 
les  méfaits  en  son  style  imagé  et  biblique  ?  En 
faire  l'étiologie  détaillée  et  complète  serait  une 
chose  fort  intéressante,  mais  par  trop  complexe. 
Bornons-nous  à  exposer  à  ce  sujet  notre  senti- 
ment. 


ESSAI   SUR    LA    COLONISATION  105 

Il  fut  de  mode  à  la  fin  du  xviii^  siècle  d'affecter 
une  vive  sensibilité.  Le  sentiment  de  la  nature,  à 
ce  que  racontent  les  manuels  littéraires,  se  déve- 
loppait. L'immortel  Jean-Jacques  entre  deux  em- 
prunts d'argent  ou  de  vivres,  sanglotait  sur  le 
sein  de  M™®  de  Warens,  et  l'appelait  ((  maman  !  » 
Marie-Antoinette  jouait  à  la  bergère  et  rêvait  de 
pâtres 

au  cœur  sensible  et   charmant. 

Epoque  admirable  où  la  joie  de  vivre  ne  se  suf- 
fisait plus  à  elle-même,  où  des  théories  sur  le 
bonheur  humain  vont  éclore^  où  les  Encyclopé- 
distes vont  parler  de  Justice  et  de  Fraternité.  Le 
faux  idéalisme,  le  sentimentalisme  de  1789  sont 
nés.  ((  Sois  mon  frère  ou  je  te  tue,  »  prononce 
Chamfort  qui  se  prépare  à  s'ouvrir  les  veines.  L'a- 
mour à  la  Caïn  sévit.  Jésus  a  dit  :  «  Aimez-vous 
les  uns  les  autres  !  »  En  1793,  l'amour  de  l'huma- 
nité éclate  comme  le  choléra  et  tout  le  siècle,  gan- 
grené dès  la  source,  par  le  Mensonge  souverain,  va 
traîner  cette  tare  originelle,  V Humanitarisme, 

Le  romantisme  littéraire  et  politique  de  la  Res- 
tauration, les  larmoiements  d'un  Lamartine,  d'une 
M"^""  de  Staël,  le  pseudo-libéralisme  des  LafEtte, 
des  Cousin  aggravent  cette  tare. 
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r/idéal  humanitariste,  au  point  de  départ,  est 
chrétien,  ou  plutôt  c'est  une  parodie  du  christia- 
nisme déformé  par  une  interprétation  rationaliste. 
La  Raison  est  Dieu,  et  si  Robespierre  eût  connu 
Kant  il  aurait  institué  la  fête  de  l'Impératif  caté- 
gorique, bien  plutôt  que  la  fête  de  l'Etre  suprême. 
Les  Théophilanthropes  échangent  de  graves  propos. 
Il  faut  bien  mentir  un  peu,  surtout  lorsqu'on  vient 
de  vivre  des  heures  graves,  sans  trop  s'en  douter 
peut-être... 

L'humanitarisme,  pus  qui  s'échappe  du  chancre 
de  la  raison  pratique,  devait  trouver  en  Angle- 
terre, pays  du  protestantisme,  christianisme  bâtard, 
son  pays  d'élection. 

Et  d'abord,  cet  humanitarisme, — il  faut  rendre 
raison  et  honneur  au  pur  mensonge,  —  cet  huma- 
nitarisme se  présente  sous  une  forme  désintéres- 
sée. C'est  le  premier  stade.  En  1773,  William 
Wilberforce  écrit  un  pamphlet  généreux  contre  la 
traite  des  noirs,  inspiré  d'ailleurs  par  un  fait  pra- 
tique :  les  révoltes  continuelles  des  nègres  dans  la 
Jamaïque  et  les  autres  Antilles  anglaises.  En  1780, 
Thomas  Clarkson  propose  au  Parlement  l'aboli- 
tion de  la  traite.  Wilberforce  reprend  cette  mo- 
tion en  1787  et  finit  par  la  faire  triompher  en  1812. 
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Gagnées  par  l'exemple,  au  Congrès  de  Vienne 
de  1815,  les  puissances  cosignataires  de  l'Acte 
final  s'engagent  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  as- 
surer l'abolition  entière  et  définitive  de  ce  trafic 
((  hautement  réprouvé  par  les  lois  de  la  religion  et 
de  la  nature  ». 

«  Les  lois  de  la  nature  !  »  Les  puissances  inféo- 
dées à  la  Sainte  Alliance  emploient  le  jargon  ency- 
clopédiste et  révolutionnaire.  Etrange  ironie  des 
mots  qui  trahissent  les  perturbations  des  âmes  ! 

L'esclavage  est  définitivement  aboli  dans  les  co- 
lonies anglaises  en  1833  et  Carlyle  peut  constater 
en  1850  que  les  noirs  «  tous  émancipés  mainte- 
nant et  vivant  en  liberté  sans  travail,  ou  sans  avoir 
besoin  de  travailler  dans  ce  pays  de  cocagne  des 
Antilles,  y  engraissent  fort,  est-on  enchanté  d'ap- 
prendre... » 

Après  avoir  ébloui  le  monde  avec  la  fastueuse 
Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  la  France  se 
devait  à  elle-même  de  résoudre  dans  ses  colonies 
la  question  de  l'Esclavage. 

La  Constituante  se  demanda  timidement  si  les 
hommes  de  couleur  libres  auraient  aux  colonies 
les  mêmes  droits  politiques  que  les  blancs.  L'As- 
semblée législative  se  borna   en  1792  à  supprimer 
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la  prime  accordée  en  1784  à  la  traite  des  noirs. 
La  Convention,  plus  hardie,  décréta  en  1794  l'é- 
mancipation des  esclaves.  Le  principe  était  gé- 
néreux mais  brutal,  il  pouvait  faire  périr  les 
colonies.  Quelques  députés  le  comprirent  et  deman- 
dèrent qu'on  ménageât  quelque  transition.  Mais 
un  des  conventionnels  s'écria  :  «  Président,  ne 
souffrez  pas  que  la  Convention  se  déshonore  par 
une  plus  longue  discussion  !  »  Cette  apostrophe 
véhémente  conclut  le  débat.  Des  révoltes  éclatè- 
rent aux  colonies.  Bonaparte  rétablit  l'esclavage 
et  la  traite.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
prit  diverses  mesures  bienveillantes  à  l'égard  des 
noirs,  des  projets  d'émancipation  furent  étudiés. 
Enfin,  le  gouvernement  provisoire  de  1848  pro- 
clama l'émancipation  simultanée  et  immédiate  des 
nègres. 

Ainsi,  les  noirs  étaient  pourvus  de  tous  les  droits 
des  citoyens  français  et  Schœlcher  avait  bien  mé- 
rité une  statue. 

Ce  premier  stade  de  l'humanitarisme  est  désin- 
téressé. Il  s'inspire  d'un  dogme  évidemment  con- 
testable :  l'égalité  entre  tous  les  hommes,  mais  il 
procède,  du  moins,  d'une  idée  généreuse  et  il 
était  bon  que  le  trafic  odieux  auquel    donnait  lieu 
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la  traite  et  que  les  scandales  de  l'esclavage  pris- 
sent fin. 

Un  même  vent  d'humaine  bonté  avait  soufflé  à 
la  même  heure  sur  l'Angleterre  et  sur  la  France. 
Mais  les  tempéraments  des  deux  peuples  diffè- 
rent, partant  leur  politique.  L'humanitarisme  an- 
glais et  l'humanitarisme  français  ont  continué  d'é- 
voluer fournissant  un  second  stade  qu'il  est  curieux 
de  signaler  et  où  ces  différences  des  mentalités 
des  deux  peuples  s'accusent  et  s'affirment  singu- 
lièrement. 

En  Angleterre,  l'humanitarisme,  quoi  qu'en 
pense  Carlyle  qui  ne  pouvait  tout  prévoir,  de  dé- 
sintéressé devint  rapidement  intéressé  et  se  mua 
en  hypocrite  prétexte,  en  instrument  diploma- 
tique. 

Pendant  tout  le  cours  du  xix®  siècle,  nous  l'a- 
vons vu,  les  missionnaires  protestants,  à  quelque 
secte  qu'ils  appartinssent,  rayonnèrent  d'Albion 
sur  le  monde  et  concoururent  à  l'affermissement 
et  à  l'expansion  de  l'Empire.  Mais  ces  mission- 
naires n'étaient  pas  seulement  de  zélés  propaga- 
teurs de  l'évangile  protestant,  ils  étaient  encore 
d'actifs  agents  commerciaux  :  gin  et  whisky  d'ex- 
portation voisinaient  dans   leurs   bagages  avec  les 

10 
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livres  saints,  marchandises,  à  vrai  dire,  d'un  place- 
ment plus  aisé  ;  ils  étaient  enfin  pour  la  diploma- 
tie anglaise  toujours  à  rafiût  des  moindres  événe- 
ments mondiaux,  d'excellents  agents  de  renseigne- 
ments. 

Car  alors  que  se  manifesta  par  tout  l'Empire 
britannique,  cet  amour  de  l'humanité,  cette  affec- 
tion sans  bornes  et  vraiment  insatiable  pour  toutes 
les  peuplades,  noires,  jaunes  ou  rouges  dont  les 
territoires  étaient  bons  à  prendre. 

Cet  altruisme  admirable  se  montrait  plus  dis- 
cret, moins  bruyant  dans  les  possessions  même 
de  la  Reine.  Dans  ces  possessions,  comme  en  toute 
terre  lointaine  et  coloniale,  la  politique  avait  de 
dures  exigences  auxquelles  il  fallait  bien,  quoi 
qu'il  en  coûtât  maint  remords  aux  excellents 
cœurs  anglo-saxons,  de  temps  à  autre  sacrifier. 
C'est  ainsi  que,  sans  que  les  négociants  de  la  Cité 
fissent  mine  de  trop  s'en  affliger,  les  Indous  sup- 
portèrent de  dures  famines  et  virent  leurs  révoltes 
successives  noyées  dans  le  sang  ;  c'est  ainsi  que 
les  indigènes  du  Natal  et  du  Bassoutoland  furent 
rapidement  sélectionnés  à  coups  de  carabines, 
c'est  ainsi  encore  que  les  Tasmaniens  disparurent 
rapidement  et  que  les  hommes   du  boomerang  du- 
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rent  se  réfugier  dans  la  brousse  de  l'Australie 
centrale. 

Mais,  s'agissait-il  de  peuplades  ressortissant  à 
une  nation  étrangère  et  partant  rivale,  la  pitié  an- 
glaise éclatait  en  plaintes  et  en  reproches  amers. 
C'était  une  honte  et  un  crime  de  lèse-humanité  de 
persécuter  ainsi  de  pauvres  êtres  sans  défense  ! 
Que  faisait-on  des  lois  sacrées  de  la  Nature  ?  II 
fallait,  à  tout  prix,  que  l'Angleterre  humanitaire 
intervînt  et  s'écriât  comme  jadis  Marat  : 

((  Peuples  cruels  et  sans  conscience,  je  vous 
rappelle  à  la  pudeur  !  » 

L'intervention  officielle  de  l'Angleterre  pouvait 
cependant  présenter,  au  point  de  vue  international 
des  inconvénients.  La  nation  attaquée  dans  son 
administration  ou  dans  la  personnalité  et  les  agis- 
sements de  ses  colons  pouvait  juger  abusive  cette 
intrusion  dans  un  domaine  réservé. 

Alors,  de  même  que  les  Compagnies  à  charte 
s'étaient  fondées  pour  réaliser  des  empiétements 
territoriaux  que  l'Etat  anglais  n'osait  ouvertement 
réaliser,  de  même  il  se  fonda,  à  Liverpool,  à  Glas- 
cow^,  à  Londres  des  sociétés  humanitaires,  affichant 
un  idéal  élevé  et  chrétien,  qui  se  chargeaient  de 
signaler  à  la  presse  anglaise  si  parfaitement  dis- 
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ciplinée  et  h  ropînion publique  européenne  qui  s'en 
faisait  bénévolement  l'écho  les  monstrueux  agisse- 
ments de  tel  ou  tel  gouverneur  de  colonie  étrangère. 

Chose  curieuse,  coïncidence  pour  le  moins  sin- 
gulière, la  propagande  de  ces  associations  libres 
et  privées,  se  faisait  particulièrement  ardente  aux 
heures  où  la  politique  générale  de  l'Empire  était 
intéressée  aux  confins  de  la  colonie  étrangère  dé- 
noncée. C'est  ainsi  que  la  Congo  reform  associa- 
tion manifesta  le  plus  vivement  son  indignation 
contre  les  procédés  hardis  et  violents  de  colonisa- 
tion employés  par  l'Etat  indépendant  belge,  à 
l'heure  précise  où  l'expansion  de  l'Afrique  orien- 
tale allemande  venait  couper  la  ligne  de  pénétration 
des  Anglais  du  Cap  au  Caire,  et  où  la  déchéance 
de  l'Etat  indépendant,  si  elle  avait  pu  être  pronon- 
cée, avec  la  complicité  des  puissances  signataires 
de  l'acte  de  Berlin,  eût  permis  à  l'Angleterre  de 
retrouver  en  territoire  belge  un  passage  assuré 
pour  le  railway  projeté. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  montrer  que  les  Belges 
se  conduisaient  vis-à-vis  des  Noirs  en  véritables 
forbans  et  étaient  indignes  de  conserver  la  posses- 
sion d'un  pays  où  ils  semaient  la  désolation  et  la 
raort, 
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Cette  campagne,  pour  habilement  qu'elle  ait  été 
menée,  est  encore  sans  résultat  appréciable  à  cette 
heure.  Une  enquête  néanmoins  a  dû  être  faite  et 
le  prétexte  «humanitarisme  »  non  plus  désintéressé, 
mais  mis  en  actions  de  vingt-cinq  schellings,  a 
failli  devenir  non  pas  mobile  direct  de  colonisa- 
tion, mais  bien  mobile  d'expropriation  pour  cause 
d'utilité  britannique. 

Au  moment  où  se  constituèrent  au  Congo  fran- 
çais les  grandes  Compagnies  concessionnaires  dont 
les  privilèges  effrayaient  les  traitants  anglais  ins- 
tallés  sur  la  côte  du  Gabon,  la  même  campagne 
fut  menée  ;  la  presse  parisienne  s'en  fit  l'écho 
naïf  et  les  hommes  qui  président  à  la  Direction 
coloniale  française  ne  surent  pas  comprendre  que 
les  ((  Scandales  coloniaux  »  et  les  crimes  de  lèse- 
humanité  n'étaient  qu'un  motif  encore  habilement 
exploité  par  l'Humanitarisme  et  l'or  anglais  pour 
provoquer  la  mise  en  déchéance  des  sociétés  con- 
cessionnaires françaises,  et  restituer  le  champ  libre 
aux  traitants  anglo-saxons. 

Ainsi,  le  motif  «  humanitarisme  »  du  stade  pri- 
mitif, généreux  et  philanthropique,  qui  accompagne 
l'abolition  de  la  traite  et  la  suppression  de  l'escla- 
vage, passe  à  un  second  stade,  politique  et  intéressé, 

10. 
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et  concourt  à  la  satisfaction  des  ambitions  impé- 
riales.Dès  qu'une  colonie  étrangère  fait  preuve  de 
prospérité,  les  bonnes  âmes  anglicanes  soupçon- 
nent des  crimes,  des  concussions.  Il  faut  prévenir  ce 
scandale  et  les  bonnes  âmes  tiennent,  sans  jamais 
ravouer,mais  si  visiblementpourtant,  le;remèdetout 
prêt;  et  ce  remède,  c'est  l'annexion  àll'Empire  bri- 
tannique, c'est  la  protection  de  ce  grand  peuple  fier 
et  puissant,  doux  et  humain  aussi  qui  est  le  seul 
ayant  le  respect  et  le  culte  de  la  liberté  assez 
ancré  au  cœur  pour  avoir  le  droit  dïmposer  cette 
liberté  au  monde. 

Le  prétexte  «  humanitarisme  »,  élevé  à  la  hauteur 
d'une  institution  d'État  et  d'un  instrument  de 
conquête  mondiale,  devient  une  magnifique  et  exem- 
plaire leçon  des  détovirs  que  sait  prendre  la  force 
pour  parvenir  à  ses  fins.  Il  est  louable  puisque 
puissant.  Le  fantôme,  vivifié  par  l'activité  qui  se 
cache  derrière  lui,  prend  sang  et  chair,  et  c'est 
un  noble  mensonge  que  celui  qui  n'abuse  qu'au- 
trui  et  ne  trompe  point  son  auteur. 

L'Anglo-Saxon  verse  un  pleur  bruyant  sur  les 
malheurs  des  noirs  et  relit  en  sanglotant  la  case 
de  l'oncle  Tom  ;  puis,  le  pleur  se  sèche  brusque- 
ment, le  livre,    point  coupé,    tombe  à  terre,  et  le 
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profit  à  réalîser,  le  compte  <(  gains  et  conquêtes  » 
se  dresse.  Arrière  la  Chimère  !  L'acteur  pleurait. 
11  rit  maintenant  d'un  large  rire  vainqueur.  O  le  naïf 
Carîyle  qui  attaquait  V humanitairerie  !  Quelle  mer- 
veilleuse histoire  et  combien  près  du  Fait  ! 

Il  en  va  ainsi  en  Angleterre.  Il  n'en  va  point  de 
même  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Ici,  habite  un 
peuple  qui  se  prétend  assez  riche  pour  payer  chère- 
ment sa  gloire,  qui  se  plaît  au  jeu  brillant  des 
controverses  et  des  idées  pures  lors  même  que 
destructrices,  qui  pratique  la  forfanterie  de  ses 
erreurs  et  en  tire  honneur,  qui  affiche  un  complet 
dédain  pour  la  métaphysique  et  raille  Dieu,  mais 
élève  des  statues  au  Progrès  et  encense  la  Justice 
et  la  Vérité,  qui  se  targue  de  scepticisme  et  est 
prêt  à  tout  croire,  qui,  enfin,  s'attaque  à  la  chimère 
et  au  mensonge  mais  persiste  dans  Tun  et  dans 
l'autre  et  les  baptise  Réalité. 

Ce  peuple,  le  peuple  français,  n'a  pas  connu 
l'humanitarisme  intéressé  et  pratique  à  la  mode 
anglo-saxonne.  Il  s'est  tenu  à  la  première  formule 
généreuse  et  bête.  Le  mensonge  installé,  il  l'a  cru, 
et,  d'un  motif  creux,  il  a  voulu  faire    un  absolu. 

La  sensibilité  du  xviii^  siècle  n'a  pas  décru,  au 
contraire  ;  elle  s'est  même  muée  en  un  sentimenta- 
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lisme  désordonné  prêt  à  s'affliger  de  tontes  les 
infortunes  humaines. 

De  tous  les  peuples,  le  peuple  français  est  le 
seul  peut-être  qui  croit  vraiment  en  la  possibilité 
de  la  paix  internationale.  —  Lâcheté  ou  illusion 
ou  méconnaissance  des  lois  vitales,  il  est  prêt  à 
toutes  les  bontés,  à  toutes  les  abnégations,  à  toutes 
les  sottises,  aussi  à  tous  les  héroïsmes. 

Il  est  demeuré  au  stade  abominé  par  l'auteur 
du  Sartor  resartus  et,  en  ces  derniers  temps,  son 
sentimentalisme  compliqué  d'un  sadisme  morbide 
se  plut  aux  faits  divers  coloniaux  multipliés  en 
territoire  français  par  la  politique  anglaise. 

Ce  peuple  qui,  obéissant  aux  lois  rigides  et 
cruelles  de  la  surproduction  et  du  machinisme  à 
outrance,  accueille  sans^ complaisance  les  projets 
de  retraites  ouvrières,  qui  admet  difficilement  les 
revendications  menaçantes  d'un  prolétariat  exté- 
nué, et  qui,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale, 
fournit  chaque  jour  une  somme  de  labeur  inouï, 
ce  même  peuple,  qui  a  fait  du  Travail  une  nouvelle 
religion,  est  prêt  à  reconnaître  aux  Noirs  le  droit 
de  ne  pas  travailler  ! 

Illogisme  incompréhensible  exploité  par  les  pro- 
phètes de  l'ombre  !  Que  l'ouvrier    des    usines,  que 
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le  travailleur  des  champs  sue  et  peine  et  que  le 
Noir  engraisse  en  paix  !  La  France  n'est-elle  pas 
assez  riche,  assez  généreuse?  Pourquoi  ne  donne- 
rait-elle pas  à  des  brutes  étrangères  ou  ennemies 
ce  qu'elle  refuse  à  ses  propres  enfants  ? 

Les  événements  récents  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires. Je  ne  saurais  m'y  appesantir  d'autant  que  ce 
peuple  n'a  même  point  le  mérite  de  son  humani- 
tarisme désintéressé  non  plus  que  la  ténacité  de 
sa  sottise. 

Un  coup  de  grisou  dans  une  usine,  une  ville  en- 
sevelie, une  éruption  du  Vésuve,  ou,  simplement,  le 
divorce  d'une  actrice  réputée,  un  crime  sensation- 
nel, suffisent  à  détourner  sa  curiosité,  à  faire  dévier 
son  sentimentalisme.  Les  bons  frères  noirs  sont 
aussitôt  oubliés.  La  pitié  qu'ils  inspiraient  a  pu 
être  assez  forte  pour  menacer  de  ruine  tout  l'em- 
pire colonial,  elle  ne  l'est  pas  assez  pour  maintenir 
huit  jours  durant  l'attention  des  Bandaî'-log  ûxée 
sur  un  même  point. 

Cette  instabilité  de  l'humanitarisme  français, 
circonstance  aggravante  au  point  de  vue  moral, 
constitue  cependant  le  remède  même  du  mal.  Le 
mensonge  est  assez  fort,  l'autosuggestion  assez 
puissante  pour  provoquer  un  arrêt  de  l'activité,  de 
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la  Force.  —  Ils  ne  sont  pas  assez  continus  pour 
l'anéantir. 

Ainsi,  le  prétexte  «  humanitarisme  »,  faiblesse 
utilisée  par  le  génie  pratique  des  Anglo-Saxons, 
constitue  en  France  un  poids  mort,  une  entrave 
gênante  au  libre  développement  de  l'activité.  Par 
son  caractère  morbide,  il  menace  de  salir  les  plus 
saines  entreprises.  Mais  de  ce  qu'il  n'est  qu'un 
prétexte,  un  vain  motif  sentimental,  et  demeure  tel, 
il  reste  sans  action  positive.  11  est  le  nuage  qui 
obscurcit  un  instant  la  clarté  de  l'astre,  mais  ne 
saurait  la  ternir. 

Certains  prophètes,  plus  malfaisants,  ont  bien 
voulu  l'ériger  en  mobile  véritable.  Pour  ces  gens 
la  colonisation  n'aurait  eu  qu'un  but:  apporter 
aux  races  inférieures  ou  prétendues  telles,  le  flam- 
beau de  la  civilisation.  Je  me  sers  à  dessein  de 
la  phraséologie  de  rigueur.  Nous  allons  plus  loin 
retrouver  ces  gens  et  leurs  théories.  Mais,  le  Fait 
ici  encore  dément  la  chimère,  et  lorsque  les  dé- 
fenseurs de  la  politique  coloniale  dressent  le  bi- 
lan des  conquêtes  et  des  résultats  acquis,  ils  addi- 
tionnent les  millions  du  commerce  extérieur  et 
non  point  les  âmes  civilisées.  Les  prophètes  ou- 
blient trop  que  civiliser  les   hommes,  ce  n'est  pas 
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leur  infliger  des  théories  morales,  des  principes 
philosophiques,  fussent  ceux  de  1793,  c'est  tout 
simplement  multiplier  leurs  besoins,  décupler  la 
rage  de  leurs  désirs,  partant,  stimuler  leur  activité 
et  augmenter  leur  force.  C'est  là  le  fait.  Il  est 
assez  beau,  assez  puissant  par  lui-même  pour  se 
pouvoir  passer  de  motifs  vains,  de  prétextes  men- 
songers ! 

Mais,  il  sera  toujours  des  gens  pour  méconnaître 
ce  fait,  toujours  des  gens  qui,  soit  hypocrisie,  soit 
mauvaise  analyse  psychologique,  liront  «  huma- 
nité »,  c'est-à-dire  un  mythe,  une  abstraction,  là 
où  il  faut  lire  (c  Force  »,  c'est-à-dire  réalité  et 
substance. 

Et  c'est  pourquoi,  au  début  de  cet  essai,  nous 
avons  insisté  sur  les  caractères  généraux  de  l'ac- 
tivité, mère  de  la  colonisation  et  de  la  force  par 
quoi  elle  se  manifeste  fatalement.  Nous  avons  in- 
sisté, bien  que  ce  fût  là  un  axiome  beaucoup  plus 
aisé  à  constater  qu'à  démontrer,  parce  que  nous 
savions  l'ingéniosité  diabolique  de  l'esprit  de  men- 
songe et  combien  certaines  légendes  sont  difficiles 
à  détruire.  C'est  une  habitude  si  chère  à  l'homme 
de  se  mentir  à  lui-même  comme  il  ment  aux  autres! 

Au  xvi^  siècle,  il  ne  disait  pas  :  «  Je  vais  chercher 
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Tor.  »  Il  proclamait  :  (c  Je  vais  faire  de  nou- 
veaux chrétiens.  »  Au  xix®  siècle  il  ne  dira  pas  : 
((  Je  cherche  un  profit,  la  richesse.  »  Il  s'écriera  : 
«  Je  vais  civiliser  mes  frères  jaunes  ou  noirs.  » 
Le  mensonge  est  le  même,  la  dissimulation  iden- 
tique, et  c'est  toujours  une  religion,  divine  ou 
humaine,  qui  sert  de  paravent  à  nos  actions.  Mais 
le  Fait  est  immuable.  Il  résiste  à  tous  les  men- 
songes. Il  est  plus  fort  que  toutes  les  théories... 
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Les  théories  nombreuses,  —  et  dont  nous  n'exa- 
minerons que  quelques-unes,  —  qui  ont  été  écha- 
faudées  sur  le  phénomène  social  de  la  colonisation, 
sont  cependant  fort  séduisantes. 

La  plupart,  même,  en  raison  de  la  méthode  scien- 
tifique qui  a  présidé  à  leur  construction,  sont  fort 
dangereuses,  car  elles  affectent  une  allure  dogma- 
tique, qui  leur  vaut  l'admiration  des  ignorants, 
c'est-à-dire  de  la  majorité. 

N'importe,  forts  de  l'axiome  posé,  attaquons-les 
de  front. 

Certaines  affectent  un  caractère  politique  et  se 
reconnaissent  à  la  vapeur  de  non-sens  qui  les  en- 
vironne et  aussi  au  fumet  de  faux  sentimentalisme 
qui  s'en  dégage. 

11 
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Lorsque  les  Européens,  à  la  fin  du  xix^  siècle, 
eurent  constitué  leur  empire  colonial  et  se  trouvè- 
rent en  présence  de  ce  fait  :  des  colonies  à  mettre 
en  valeur,  la  question  se  posa  de  la  politique  à 
suivre  vis-à-vis  des  indigènes  soumis.  Les  sages 
exprimèrent  alors  l'avis  que  le  mieux  était  de  res- 
pecter les  coutumes  indigènes  consacrées  par  les 
traditions  locales,  et  de  laisser  les  autochtones 
se  développer  librement  sous  l'autorité  métropoli- 
taine, jusqu'au  jour  où^  par  un  effet  du  mimétisme 
social,  il  leur  prendrait  fantaisie  de  se  convertir, 
s'ils  le  jugeaient  bon  et  utile  à  la  civilisation  do- 
minatrice. C'était,  d'une  façon  générale,  le  système 
du  protectorat,  réduisant  au  strict  minimum  les 
frais  d'administration  et  de  souveraineté,  respec- 
tant de  plus  les  droits,  les  mœurs  et  les  traditions 
des  populations  conquises. 

C'était  là  chose  trop  simple  et  certains  qui 
pensent  sans  doute  qu'on  dresse  un  individu 
comme  un  cheval  et  qu^un  peuple  peut  abandonner 
ses  mœurs  ancestrales  comme  on  laisse  un  vieux 
vêtement,  préconisèrent  la  théorie  de  l'assimila- 
tion. 

C'était  toujours  la  fraternité  bien  entendue.  II 
s'agissait  de  s'assimiler  les  races  conquises,  c'est-à- 
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dire,  par  des  institutions  éducatrices  et  partant 
oppressives,  d'amener  les  vaincus  à  adopter  la  men- 
talité des  vainqueurs.  C'était  le  «Venez  à  nous  !  » 
sur  le  mode  impératif. 

Cette  théorie,  malheureusement,  s'appuie  sur  une 
base  sinon  inexacte,  du  moins  contestable,  car  elle 
pose  en  principe  au  départ  qu'il  est  des  races  su- 
périeures et  des  races  inférieures,  ce  qui  n'est  nul- 
lement démontré,  cette  supériorité  et  cette  infé- 
riorité étant  toujours  en  tout  cas  relatives.  De  plus, 
elle  est  monstrueuse  psychologiquement.  Savigny 
l'a  constaté  de  façon  lapidaire.  <(  Les  mœurs  font 
la  loi  et  non  la  loi  les  mœurs.  »  On  peut  torturer 
un  individu,  le  rendre  fou,  on  ne  l'assimile  pas.  Il 
n'est  pas  de  méthode  qui  puisse  d'un  cerveau  asia- 
tique faire  un  cerveau  européen.  Il  est  curieux,  à 
ce  sujet,  de  constater  combien  il  est  de  gens  qui, 
imbus  pourtant  de  conceptions  individualistes,  ont 
tôt  fait  de  considérer  comme  rien  l'individualité 
d'autrui  ou  ce  qui  constitue  cette  individualité,  soit 
le  caractère. 

A  ceci,  les  assimilateurs  répondent  que  c'est 
faire  une  œuvre  louable  que  d'élever  à  soi  les  races 
inférieures.  Mais  nous  avons  déjà  émis  des  doutes 
à  ce  sujet   et  est-il   bien   certain   qu'un   Annamite 
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sectateur  de  Bouddha  soit  inférieur  absolument  à 
un  Européen  adorateur  de  saint  Labre  ou  de  saint 
Antoine  de  Padoue  ?  Il  n'est  pas,  en  tout  cas,  de 
critère  sûr  pour  trancher  la  question. 

De  la  théorie  de  l'assimilation,  un  seul  point, 
ou  mieux  un  seul  précepte  est  utile  à  retenir,  c'est 
celui  qui  recommande  au  peuple  vainqueur  d'im- 
poser la  connaissance  de  sa  langue  au  peuple  vaincu. 
Sans  doute,  il  n'est  pas  sans  utilité  que  les  colons, 
les  commerçants^  les  administrateurs  connaissent 
les  idiomes  et  les  dialectes  des  races  conquises. 
Cette  connaissance,  lorsqu'ils  la  possèdent  suffi- 
samment, leur  permet  de  mieux  comprendre  les 
mœurs  indigènes  et,  surtout,  de  se  passer  du  con- 
cours souvent  dangereux  d'interprètes  malhon- 
nêtes, et  ceci  n'est  point  considération  négligeable. 
Mais^  il  faut  à  tout  prix  que  le  peuple  occupé  ap- 
prenne la  langue  du  peuple  occupant.  Le  langage 
d'un  peuple  n'est  pas  une  abstraction  ;  c'est  de  ce 
peuple  l'émanation  la  plus  immédiate,  l'expression 
la  plus  parfaite  de  sa  vie  et  de  sa  pensée,  par- 
tant de  sa  force.  Si  cette  pensée,  si  cette  force 
sont  méconnues  dans  leur  expression  par  les 
vaincus,  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  de  victoire  ni 
de  colonisation,  et  le   parallélisme   persiste   entre 
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la    métropole    et    la    population     de    la    colonie. 

La  théorie  de  l'assimilation  florissait  depuis 
quelques  années,  lorsqu'il  devint  récemment  de 
mode  de  lui  substituer  la  théorie  de  V association. 
Certains  politiciens  avaient  compris,  sans  doute, 
combien  il  était  difficile  d'obtenir  de  la  politique 
assimilatrice  de  sérieux  résultats,  et,  fiers  d'une 
étiquette  et  d\ine  formule  nouvelle,  ils  proposaient 
que  les  indigènes  des  colonies  fussent  amenés  in- 
sensiblement par  le  contact  avec  les  envahisseurs 
blancs  qui  les  associeraient  à  l'administration  pro- 
gressive du  pays  à  comprendre  toute  la  beauté  de 
la  civilisation  importée. 

Cette  théorie  qui  tend,  en  somme,  au  même  but 
que  la  précédente,  mais  est  un  peu  plus  empreinte 
de  préoccupations  sentimentales  et  humanitaristes, 
ne  vaut  pas  mieux  que  son  aînée.  Elle  lui  est  in- 
férieure même,  en  raison  du  manteau  d'hypocrisie 
dont  elle  se  vêt.  Et  pour  qui  tromper  ?  Les  indi- 
gènes? Si  inférieurs,  si  peu  élevés  dans  l'échelle 
humaine  qu'ils  puissent  être,  ils  ne  sont  point  ce- 
pendant assez  oublieux  des  violences  subies,  des 
luttes  passées,  ni  assez  naïfs  pour  s'enflammer 
brusquement,  en  échange  de  quelques  avantages 
politiques  ou   économiques  concédés^    d'un    grand 

U. 
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amour  pour  leurs  maîtres.  D'autant  que  le  contrat, 
puisque  contrat  il  y  a,  qu'on  leur  propose,  est  plu- 
tôt léonin  que  bilatéral  et  qu'ils  sentent  bien  que 
la  faveur  à  eux  consentie  n'est  qu'une  duperie. 
Tous,  ils  gardent  au  cœur,  profondément  enracinée, 
la  haine  de  l'étranger  qui  leur  a  ravi  l'autonomie 
d'antan.  Les  Européens,  dans  leurs  propres  pays, 
ont  décrété  la  lutte  de  classes  et  posé  le  principe 
que  le  pauvre  doit  détester  le  riche.  Quelques  con- 
cessions d'ailleurs  menteuses,  arrachées  par  la 
crainte  ou  provoquées  par  le  calcul,  feront-elles 
naître  l'amour  ?  Point. 

Toutes  les  théories  politiques  se  brisent  contre 
des  faits  irréductibles,  et  la  simple  sagesse  con- 
seille de  se  défier  de  tout  système  a  priori.  Il  n'est 
point,  nous  l'avons  dit,  de  science  de  la  vie.  A 
quoi  bon  tant  de  formules?  La  domination  pure  et 
simple,  forte  et  sans  excès,  ne  suffit  donc  pas?  (1) 


(1)  Aux  politiciens,  aux  journalistes,  si  pauvres  d'idées  géné- 
rales, généreusement  je  livre  et  sans  prendre  brevet  une  formule 
plus  proche  du  Fait.  —  (A  ces  gens,  pauvres  d'idées  et  à  qui 
incombe  la  non-direction  de  l'Opinion,  il  faut  en  effet  des  for- 
mules. Donner  une  appellation  à  un  phénomène,  cela  équivaut 
à  le  supprimer  de  la  vie.  Les  herbiers  ne  contiennent  que  des 
plantes  mortes.) 

Ma  formule,  la  voici:  politique  d'adaptation.  Je  veux  dire  : 
Pratiquer  au  moral  ce  qui  se  pratique  au  physique.  L'Européen 
ne  résiste  physiquement  et,  par  suite,  ne  s'impose  à  l'indigène  que 
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Les  théories  deviennent  plus  absurdes  encore 
lorsqu'elles  ne  sont  que  sentimentales.  C'est  ainsi 
que  certains  prophètes  socialistes,  tout  pénétrés 
d'esprit  chrétien,  ont  dénoncé  toute  colonisation 
comme  un  crime  de  lèse-humanité.  Ceux-là  sont 
de  pâles  contempteurs  du  Fait,  des  aveugles  discou- 
rant dans  le  désert.  Tous  les  événements  dont  nous 
avons  tracé  le  tableau  dans  notre  premier  chapitre 
ont  pu  se  produire  sans  qu'ils  en  aient  eu  conscience 
ni  gardé  le  souvenir.  Mais,  devant  le  mur  des  faits, 
la  marée  stupide  du  sentimentalisme  se  brise  im- 
puissante. 

Aussi,  comprenant  leur  faiblesse,  les  prophètes 

lorsqu'il  s'est  acclimaté  et  qu'il    a   acquis  une  immunité  relative 
vis-à-vis  des  miasmes  ambiants. 

De  même,  il  ne  résistera  et  ne  dominera  moralement  que  lors- 
qu'il se  sera  adapté  moralement.  Pas  d'assimilation  :  un  nègre, 
un  jaune  ne  sont  pas  pour  un  blanc  un  aliment,  ou,  du  moins, 
ne  sont  qu'aliment  colloïde.  Pas  d'association  :  l'association  sup- 
pose l'égalité  des  parties  contractantes.  Or,  cette  égalité  n'est 
peut-être  qu'un  postulat  hypocrite  et  insupportable.  Pas  d'as- 
similation donc  ;  pas  d'association  ;  mais,  simplement  adap- 
tation, soit  l'observation  raisonnée  des  lois  biologiques  qui  font 
rinsecte,  le  poisson  revêtir  les  teintes  et  colorations  du  milieu 
ambiant,  soit,  sans  concession  ni  violence,  sans  abdication  ni 
mensonge,  l'étude  de  l'indigène,  un  effort  de  compréhension  per- 
pétuel, et,  par  suite,  la  connaissance  et  la  constatation  sans  plus 
de  ce  qu'il  est.  Cela  suflSrait  amplement  pour  faire  quelque  chose  ; 
cela  aussi  exige  des  intelligences,  des  cerveaux,  matière  plus 
rare  qu  opium  et  cotonnades,  donc,  une  colonisation  par  les  meil- 
leurs ;  chimère,  peut-être. 
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se  sont  avisés  que  la  Colonisation  devait  être  com- 
battue et  les  exodes  proscrits,  parce  que  tout  ci- 
toyen doit  posséder  sur  la  terre  natale  une  bonne 
place  au  soleil  et  que  la  colonisation  et  les  exodes 
sont  de  monstrueuses  manifestations  du  Capita- 
lisme. 

Ici,  l'absurdité  sentimentale  se  complique  d'ab- 
surdité économique.  Comme  précédemment,  il  n'est 
point  de  réfutation  nécessaire.  Le  Fait  y  suffit  am- 
plement. 

Il  est  à  noter,  d'ailleurs,  que  les  hommes  qui 
s'occupent  aujourd'hui  de  sociologie, —  et  ils  sont 
légion,  —  à  force  de  vouloir  énoncer  ce  que  de- 
vrait être  l'homme  dans  la  société  idéale,  et  ce 
qu'il  sera  dans  les  sociétés  à  venir,  négligent  com- 
plètement de  chercher  ce  quil  est  dans  l'éternité. 

Ils  sont  prêts  à  chanter  les  vertus  de  la  journée 
de  travail  limitée,  à  entonner  des  cantiques  en 
l'honneur  de  la  Semaine  anglaise^  à  discourir  sur 
la  valeur  ou  la  non-valeur  du  capital  ou  du  travail 
accouplés  ou  dissociés  ;  mais  savoir  ce  qiCest 
l'homme  :  peu  leur  chaut.  Or,  c'est  là  mépriser  le 
Fait. 

Au  surplus,  cette  analyse  n'est  peut-être  pas 
tout  à  fait  exacte,    car  prévoyant  l'objection    sans 
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doute,  ils  ont  décrété  le  dogme  de  Tégalité  et  de 
la  bonté  humaines,  deux  credo  splendides  der- 
rière lesquels  peuvent  s'abriter  toutes  les  sottises. 
Ainsi  soit-il  ! 

Les  économistes,  qui  se  sont  préoccupés  du  pro- 
blème de  la  colonisation,  ont  produit  des  théories 
également  erronées.  L'un  des  plus  remarquables 
d'entre  eux,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  estime  que 
«  la  colonisation  est  un  fait  réfléchi,  soumis  à  des 
règles  »  et  il  s'essaie  à  déterminer  ces  règles,  fort 
libérales  d'ailleurs,  mais  qui  ont  ce  grave  tort 
d'être  des  règles,  alors  que  la  colonisation  est  un 
phénomène  fatal  et  instinctif,  une  manifestation  le 
plus  souvent  brutale  de  la  force,  qui  se  produit 
toujours  spontanément  et  échappe,  par  suite,  atout 
cadre  préconçu  et  domine  toute  formule. 

Qu'importe  que  les  colonies  soient,  à  certaines 
heures,  considérées  par  la  métropole  comme  des 
enfants  arriérés  en  tutelle?  Ce  n'est  là  qu'une  mo- 
dalité momentanée  et  qui  laisse  le  Fait  entier. 
Cette  tutelle  sera  brisée  un  jour,  si  elle  n'est  point 
la  force. 

De  même,  qu'importe  que  les  apôtres  du  protec- 
tionnisme, interdisent  aux  colonies  toute  manifes- 
tation industrielle  et  se  préoccupent  de  rendre  im- 


130  ESSAI    SUR    LA    COLONISATION 

possible  toute  concurrence  à  la  colonie  ?  Ce  n'est 
là  qu'un  épisode.  Si  la  concurrence  doit  être,  elle 
sera,  le  Fait  n'en  demeure  pas  moins  entier  comme 
tout  à  l'heure. 

Le  phénomène  colonisation  intéressant  fort  les 
cerveaux  modernes  qui  considèrent  sans  doute 
comme  nouveaux  des  faits  qui  datent  de  l'homme, 
les  savants  eux-mêmes  se  sont  préoccupés  d'en 
chercher  une  explication  rationnelle.  Certains  en- 
visageant le  fait  des  exodes  ont  comparé  le  mode 
de  formation  des  colonies  à  celui  des  cellules  or- 
ganiques et  prononcé  le  mot  de  Karyokinèse  éco- 
nomique. La  comparaison  est  curieuse  en  soi  ; 
elle  est  un  témoignage  des  tendances  actuelles  à 
envisager  tous  les  phénomènes  sous  le  jour  de  la 
biologie.  Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  il 
n'est  pas  de  science  de  la  vie  ;  partant,  il  serait 
fort  aventureux  de  vouloir  tirer  d'une  semblable 
comparaison,  d'ordre  plus  expérimental  que  scien- 
tifique, des  conséquences  rigoureuses. 

Si  la  comparaison  était,  en  effet,  logiquement 
poursuivie,  et  l'hypothèse  des  neurones  admise,  il 
faudrait  conclure  à  la  fatalité  des  autonomies  et 
des  séparations  violentes. 

Sans  doute,  le  séparatisme,  ou   du   moins,    des 
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tendances  marquées  à  l'autonomie,  financière  et 
administrative  d'abord,  et  politique  ensuite,  se 
font  jour  dans  certaines  colonies  de  l'Angleterre 
et  dans  notre  Algérie.  Mais,  convient-il  d'expli- 
quer ces  tendances  par  une  théorie  scientifique  ? 
Le  fait,  tel  que  nous  l'avons  exposé,  suffit  à  cette 
explication,  et  aucune  mesure,  aucune  formule  ne 
saurait  prévenir  les  scissions  coloniales  si  la 
Fatalité  de  l'activité  exige  de  tels  déchirements. 
En  résumé,  toutes  ces  théories  qui  viennent  se 
greffer  sur  les  purs  prétextes  religieux  et  huma- 
nitaires, qu'elles  soient  politiques,  économiques 
ou  scientifiques,  constituent  des  généralisations 
dangereuses  et  néfastes,  car  elles  sont  des  formes 
abstraites  et  stériles  de  l'activité  revêtant  une 
figure  rationnelle.  Habilement  présentées  et  sédui- 
santes parfois,  elles  peuvent,  par  suite  d'une  opé- 
ration inconsciente  et  coutumière  de  l'esprit, 
apparaître  comme  antérieures  à  cette  activité  dont 
elles  sont  issues  pourtant,  et  des  hommes  aux  ^ 
desseins  tenaces  peuvent  s'en  emparer  et  pré- 
tendre les  utiliser  pour  diriger,  et,  en  consé- 
quence, fausser  l'activité  de  leurs  semblables.  Je 
dis  :  fausser,  car  l'activité  doit  se  manifester  spon- 
tanément, et,  sans  qu'il  y  ait  contradiction,  libre- 
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ment,  dans  le  sens  de  sa  fatalité.  Nous  avons  vu 
Téchec  de  la  colonisation  allemande  et  de  la  colo- 
nisation italienne  qui  avaient  été  çoulues  et  pré- 
parées par  l'homme.  Il  s'agit  de  pouvoir,  non  de 
vouloir. 

Vains  et  hypocrites,  les  motifs  ;  mensongers,  les 
prétextes  ;  inutiles,  les  théories.  Le  prétexte  reli- 
gieux, qu'il  s'appuie  sur  un  dogme  préétabli  ou  sur 
un  sentimentalisme  humanitaire,  ne  peut  constituer 
qu'une  gêne  pour  la  colonisation,  une  entrave 
pour  les  Exodes,  quand  le  génie  du  peuple  colo- 
nisateur ne  réagit  pas  et  n'en  sait  pas  habilement 
tirer  parti  comme  l'Angleterre  qui  en  a  fait  un 
mobile  d'action. 

Il  n'est  qu'une  religion  intéressante  et  valable, 
celle  de  la  vie  belle  et  puissante,  celle  de  la 
Force.  De  cette  affirmation  pourtant,  il  ne  fau- 
drait point  conclure  à  l'adoration  aveugle  de 
Notre-Seigneur  Nietzsche.  Constater  la  force,  en 
tant  que  force,  et  s'inspirer  dans  ses  actes  de  cette 
constatation  sereine  et  impartiale,  est  bien.  Lui 
dresser  des  autels  et  l'adorer  comme  les  Phéni- 
ciens adoraient  Baal  ouMoloch,  est  vain  et  puéril. 
Les  faibles  demeureront  toujours  les  faibles  et  ne 
connaîtront  jamais  que   la  volonté  d'impuissance. 
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La  force  ne  se  crée  pas  au  gré  du  désir.  Vouloir 
être  fort  est  un  indice  d'irrémédiable  faiblesse. 
Etre  fort,  suffît.  C'est  bien  là  le  Fait  souverain. 
Tout  le  reste,  ridicule  comédie. 

Qu'il  suffise  aux  hommes  de  savoir  constater  ce 
Fait,  et  de  ne  point  le  méconnaître  lorsqu'il 
rayonne  au  zénith.  Qu'ils  n'aillent  pas  railler  la 
Force  et  lui  opposer  des  conceptions  dérivées, 
telles  que  le  Droit  et  le  Juste,  non  plus  qu'obs- 
curcir sa  clarté  par  des  entités  qui  n'ont  même 
point  le  mérite  d'être  métaphysiques,  telles  que 
la  Vérité  et  l'Humanité. 

Pendant  vingt  siècles,  ils  ont  lutté  contre  les 
idoles  religieuses.  Il  serait  plaisant  qu'à  l'occa- 
sion de  cette  manifestation  suprême  de  l'Activité 
que  constituent  les  Exodes,  les  Idoles  reparussent, 
fantômes  sans  beauté,  privés  de  l'excuse  de  la 
tradition,  maléfiques  formes  du  mensonge  ennemi 
de  la  Vie... 
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CHAPITRE  JV 


LES  FORMES 


Eadem  sed  aliter. 

L'Activité,  seule  substance,  étoffe  dont  la  vie 
est  tissée,  est  immuable,  en  tant  que  base  univer- 
selle des  phénomènes.  Mais,  les  formes  suivant 
lesquelles  elle  se  manifeste  dans  la  chaîne  des 
actes  sont  variables»  Ainsi,  la  lumière  toujours 
même  à  travers  diflFérents  prismes.  La  colonisa- 
tion n'a  pu  échapper  à  cette  nécessité  et  a  revêtu 
suivant  les  époques  des  formes  variables. 

Chaque  individu  qui  naît  recrée  le  monde  sui- 
vant sa  propre  inspiration.  Mais,  certains  modes 
de  création  (îxés  par  l'atavisme  s'élargissent  par 
suite  d'une  vaste  suggestion.  La  création  de  parti- 
culière devient  collective  et  d'individuelle  se  fait 
sociale.  Il  existe  ainsi  certaines  conceptions  exté- 
rieures  propres  h  une  nation,  à  une  race  déter- 
minée, conceptions  éminemment  complexes  où 
apparaissent  généralisées  et  sublimées  toutes  les 
tendances    ancestrales   et   traditionnelles    relevées 

12. 
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par  un  certain  nombre  de  traits  singuliers  qui 
constituent  le  caractère  de  la  race,  de  la  nation. 

Une  analyse  superficielle,  par  suite  de  la  varia- 
bilité et  de  la  dissemblance  des  formes,  peut  provo- 
quer la  méconnaissance  de  ce  qui  demeure  toujours 
même  à  travers  les  déformations  des  prismes  in- 
dividuels ou  sociaux.  Même,  ces  déformations  suc- 
cessives, envisagées  dans  Tordre  des  temps,  ont  pu 
engendrer  la  croyance  à  une  évolution  nécessaire, 
à  un  progrès  fatal  et  indéfini.  Mais,  cette  croyance, 
malgré  les  théories  scientifiques  qui  s'efforcent  de 
l'affermir  et  de  la  graver  dans  les  cerveaux  mo- 
dernes, n'est  qu'un  postulat,  indémontré  jusqu'ici 
et  même  indémontrable. 

Les  partisans  du  progrès  sans  fin  confondent  ce 
qui  dure  toujours  avec  ce  qui  devient  sans  cesse, 
et  ils  traduisent  «  devenir  »  par  ((progresser». 

C'est  là  une  vision  fausse  qui,  du  moins,  a  cet 
avantage  de  flatter  l'orgueil  de  l'homme  et  sa 
manie  du  parfait  et  du  divin,  et  peut  constituer 
de  plus,  un  stimulant,  un  mobile  d'activité  artifi- 
ciel mais  non  sans  valeur.  Dont  acte. 

C'est  une  vision  fausse  et  c'est  encore  une  véri- 
fication de  la  maladie  inguérissable  de  l'être 
humain  qui,   sentant   infinie   la   mer  de  ses  désirs 
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lui  veut  une  plage  également  infinie  de  satisfactions 
possibles. 

Il  ne  faut  point  confondre  pourtant  la  substance 
avec  les  formes  qu'elle  revêt  et  parler  des  diverses 
colonisations  pour  méconnaître  finalement  la  colo- 
nisation. Les  grands  faits  historiques  que  sont  les 
Exodes  ne  sont  pas  du  général.  En  géométrie,  de 
la  définition  du  cercle,  il  est  possible  de  déduire 
ses  propriétés.  De  l'étude  de  la  colonisation  an- 
glaise ou  française  seule,  on  ne  saurait  tirer  sur 
la  colonisation  elle-même  que  des  données  super- 
ficielles. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  vie  de  l'homme 
comme  dans  celle  du  monde  c'est  le  présent.  Mais 
saisir  ce  présent  n'est  point  chose  aisée.  Une  in- 
tuition cependant  peut  nous  le  livrer,  et  ce  pré- 
sent, je  dis,  c'est  la  force.  Qu'une  intuition  plus 
forte,  partant  meilleure,  se  présente.  Je  m'incli- 
nerai. 

Convaincu  de  la  toute-puissance  de  la  force, 
j'aurais  pu  éviter  toute  investigation  dans  le  passé, 
puisqu'au  fond  citer  des  faits  historiques,  c'est 
énumérer  et  compter  sans  fin,  bien  plutôt  qu'ap- 
profondir. Mais  cette  investigation  m'a  permis  de 
démontrer    la    colonisation    toujours    même    hier 
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comme   aujourd'hui,    et    a  concouru   ainsî   au  bu1 
que  je  m'étais  proposé. 

L'identité  fondamentale  de  la  colonisation  dé- 
montrée, voyons-en  les  formes,  formes  diverses 
et  variées  suivant  les  temps,  selon  les  peuples. 
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Que  ce  soit  de  nos  jours  ou  aux  temps  des 
Olympiades,  les  exodes  ont  toujours  affecté  deux 
modalités  caractéristiques,  exclusives  Tune  de 
l'autre  parfois,  parfois  aussi  simultanées  ou  asso- 
ciées chez  un  même  peuple,  chez  une  même  race  : 
tour  à  tour  ou  ensemble,  ils  se  sont  présentés 
sous  la  forme  individuelle  ou  sous  la  forme  col- 
lective. Individuelle,  ce  sont  les  croisières  hardies 
des  Grecs,  des  Phéniciens  aux  bornes  du  monde 
connu  des  anciens,  ce  sont  les  longs  voyages  d'un 
Livingstone  dans  l'Afrique  australe.  Collective,  ce 
sont  les  prodigieuses  invasions  de  395,  les  Croi- 
sades. 

L'exode  est  individuel  le  plus  souvent  lorsqu'il 
est  le    fait   d'hommes    aventureux,    en    quête    de 
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découvertes,  d'émotions  lointaines,  explorateurs, 
pionniers  du  Continent  américain  au  début  du 
XIX®  siècle  par  exemple,  ou  bien  de  négociants 
hardis  désireux  d'augmenter  le  nombre  de  leurs 
comptoirs  ou  de  se  créer  en  quelques  croisières 
une  fortune  rapide,  par  exemple,  les  navigateurs 
portugais  au  xvi^  siècle,  les  Vénitiens  au  xvii®  et 
au  xviii^  siècles. 

Mais,  ce  n'est  point  là  une  forme  primitive  par 
définition.  Pas  de  loi  en  cette  matière,  et  l'exode 
individuel  peut  précéder  l'exode  collectif  comme 
il  en  peut  être  la  suite,  de  même  encore  qu'il  le 
peut  accompagner.  De  tout  temps^  en  effet,  il  fut 
des  gens  préférant  la  morale  du  troupeau,  et 
d'autres  la  détestant. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  si,  entre  ces 
deux  formes,  il  n'est  point  de  rapport  de  filiation 
nécessaire,  la  colonisation,  du  jour  où  elle  prend 
quelque  importance  tend  à  devenir  «  affaire  de 
roi  »  d'abord,  puis  affaire  d'Etat  ensuite,  donc 
collective.  Les  Conquistadores  s'installent  au 
Mexique.  Les  soldats  brutaux  et  farouches,  enne- 
mis de  tout  contrôle,  deviennent  bientôt  les 
agents,  les  capitaines  généraux  de  Sa  Majesté 
très  catholique. 
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II  arrive  même  que  la  colonisation  ne  soit,  par 
suite  de  circonstances  particulières,  que  colonisa- 
tion d'Etat,  et  rien  d'autre  ;  et  c'est  le  cas  de  la 
colonisation  russe  en  Sibérie,  forme  exceptionnelle 
l'ailleurs,  par  son  caractère  militaire  et  adminis- 
tratif. 

D'une  façon  générale,  du  jour  où  les  difficultés 
croissent,  où  la  colonisation  se  complique  d'une 
question  politique  de  souveraineté  en  raison  de  la 
concurrence  des  divers  peuples  rivaux,  et  où  les 
colonies  réclament  pour  la  mise  en  œuvre,  la 
conquête  ou  la  défense,  de  grosses  dépenses  et  des 
forces  organisées,  la  colonisation  individuelle  passe 
au  second  plan.  Elle  n'est  plus  qu'un  aliment  à 
l'œuvre  collective,  et  parfois  une  diversion  ou  un 
stimulant  pour  celle-ci. 

Cette  transformation  fut  tôt  comprise  et  le  phé- 
nomène social  des  grandes  compagnies  nous  four- 
nit un  type  curieux  d'opération  transitoire. 

Dans  l'antiquité  déjà,  chez  les  peuples  commer- 
çants, des  associations  s'étaient  formées  en  vue  de 
['exploitation  des  contrées  lointaines  ;  la  ligue 
banséatique  fut  plus  tard  une  grande  compagnie 
laodèle  avec  des  bailleurs  de  fonds  se  répartissant 
les  bénéfices  des  longues  campagnes  commerciales. 
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Mais,  c'est  au  commencement  du  xvii^  siècle  qu'ap- 
paraissent vraiment  les  grandes  Compagnies  de 
colonisation  en  Angleterre,  en  France  et  en  Hol- 
lande. 

En  Hollande,  les  petites  associations  des  mar- 
chands syndiqués  pour  l'exploitation  des  colonies, 
qui  s'étiolaient  individuellement,  fusionnent  en  1602 
pour  fonder  la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 
La  Charte  originelle  comprend  2,153  actionnaires. 
Ce  syndicat  général  se  subdivise  en  chambres  dont 
chacune  correspond  aux  petites  associations  d'au- 
trefois et  en  unités  tertiaires  dont  chacune  corres- 
pond a  une  ville  où  à  une  province.  C'est  une 
image  en  réduction  delà  métropole.  Dix-sept  direc- 
teurs nommés  par  les  Etats  généraux  dirigent  la 
compagnie  qui  est  concessionnaire,  de  par  la 
charte  de  fondation,  de  grands  pouvoirs  commer- 
ciaux, diplomatiques  et  économiques. 

LaCompagnie  des  Indes  Occidentales  se  fonde  en 
1621  sur  des  bases  à  peu  près  semblables. 

En  Angleterre,  procédant  du  système  des  asso- 
ciations se  créent  successivement,  au  début  du 
xvii"^  siècle,  les  colonies  de  propriétaires  (Virginie) 
imitées  des  majorats  espagnols,  les  colonies  de  la 
couronne,  où  se  retrouvent  toutes  les  institutions  de 
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la  métropole,  et  les  colonies  à  charte,  rappelant 
le  système  hollandais  dont  le  premier  organe 
dans  l'Amérique  du  Nord  est  constitué  par  les 
compagnies  de  Londres  et  de  Bristol.  Participe 
du  même  esprit  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales qui  devient  rapidement  un  merveilleux  ins- 
trument de  conquête  et  brisera  l'empire  de  Du*- 
pleix. 

La  France,  à  la  même  époque,  emprunte  égale- 
ment cette  forme  d'appropriation  des  terres  nouvel- 
les. Les  compagnies  de  la  nouvelle  France  (1628),  du 
Sénégal  (1633)  des  Isles  d'Amérique  (1635)  repré- 
sentent l'ère  des  premiers  tâtonnements.  Puis, 
Colbert,  en  1664,  organise  les  deux  grandes  com- 
pagnies de  colonisation  des  Indes  Occidentales  et 
des  Indes  Orientales  constituées  sur  le  même  mo- 
dèle que  la  grande  Compagnie  hollandaise.  Le 
Pacte  colonial  sévit  en  même  temps  que  l'Acte  de 
navigation  en  Angleterre  et  s'exerce  au  profit  de 
ces  grandes  compagnies,  tendant  à  leurs  réserver 
jle  privilège  exclusif  du  commerce,  de  tous  les 
i  transports. 

I  Au  XIX®  siècle,  la  France  renonce  au  système  des 
grandes  compagnies.  Ne  méritent  pas,  en  effet, 
cette  qualification  les  Sociétés  concessionnaires  de 
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terres  créées  au  Congo  à  partir  de  1899,  qui  sont  des 
entreprises  commerciales  sans  sérieux  privilèges. 
Mais  l'Angleterre,  comprenant  le  parti  qui  peut 
être  tiré  des  sociétés  anonymes  qui  ont  faculté  dans 
les  pays  contestés  d'agir  officieusement  alors  qu'une 
intervention  officielle  de  l'Etat  provoquerait  des 
difficultés  diplomatiques  ou  éveillerait  la  jalousie 
des  puissances  voisines,  l'Angleterre  se  souvient 
des  compagnies  à  charte  des  siècles  précédents. 
La  Chartered  Company  South  Africa  et  la  Royal 
Niger  Company  se  fondent  et  assurent  à  l'em- 
pire britanique  la  conquête  progressive  de  l'hin- 
terland  du  Cap  et  d'une  partie  du  bassin  du  Niger. 
Cette  forme  antique  et  en  apparence  désuète 
reprend  ainsi  une  nouvelle  vie  infusée  par 
l'activité  anglo-saxonne,  et  cette  forme  de  co- 
lonisation se  trouve  admirablement  correspon- 
dre à  l'évolution  économique  de  la  société  mo- 
derne. 

On  peut  dire  ici  eadem  mais  non  sed  aliter^ 
car  la  forme  est  la  même,  et  elle  est  la  même  sur- 
tout, parce  que  la  même  activité  l'anime. 

Ici  encore,  l'Etat  délègue  ses  pouvoirs  à  un  or- 
ganisme plus  simple,  à  une  société  dont  l'action 
est  plus  libre  et  dont  il  peut,  à  un  moment  donné, 
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désavouer  les  actes,  ou  recueillir  les  profits  selon 
les  circonstances  et  selon  son  intérêt. 

L'Etat,  nous  l'avons  vu,  peut  aller  plus  loin  et 
se  faire  lui-même  colonisateur  comme  la  Russie  en 
Asie.  Il  peut  aussi  provoquer  un  exode  artificiel  en 
consacrant  à  l'œuvre  de  colonisation  les  détritus 
sociaux  dont  le  vol  et  le  crime  ont  empli  les  pri- 
sons, en  autorisant  la  colonisation  pénale. 

C'est  ainsi  qu'en  Australie  le  capitaine  Philips 
débarque  à  Botany-Bay  en  1788  avec  un  convoi  de 
mille  convicts  qui  constituent  les  premiers  colons  de 
la  grande  île  du  sud.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une 
tentative  sans  grande  importance  et  la  colonisa- 
tion libre  eut  tôt  fait  de  remplacer  et  d'évincer 
l'élément  déporté.  Cette  colonisation  pénale  ne 
constitue  donc  en  Angleterre  qu'un  accident. 

Le  gouvernement  français  s'attacha  davantage 
à  la  colonisation  pénitentiaire  à  laquelle  furent 
consacrées  successivement  la  Guyane  et  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Cette  résolution  consacrée  par  la  loi 
de  1854,  malgré  l'immense  déploiement  des  formes 
et  des  thèses  juridiques  dont  elle  s'entoura,  mal- 
gré aussi  les  précédents  inaugurés  par  le  gouver- 
nement royal  au  xvin®  siècle  dans  nos  colonies  du 
nord  de   l'Amérique,    n'a   pas    été    suivie   d'effets 
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Utiles  parce  qu'entachée  de  préoccupations  huma- 
nitaristes.  Le  résultat  de  cette  colonisation  pénale 
qui,  bien  employée  en  travaux  de  préparation,  eût 
pu  être  fructueuse  a  été  qualifié  faillite.  Le  terme 
est  dur  peut-être,  mais  c'est  le  fait. 

Au  reste,  et  c'est  une  conséquence  d'un  des  prin- 
cipaux caractères  de  l'activité  générale  qui  en- 
gendre les  exodes,  il  n'est  de  bonne  colonisation 
que  lihj^e  et  spontanée.  Colonisation  d'état,  c'est 
déjà  presque  un  non-sens,  c'est  une  forme  artifi- 
cielle. Colonisation  pénale  et  par  conséquent  forcée, 
c'est  une  forme  vide.  Il  faut  que  l'exode  à  forme 
individuelle  ou  collective,  peu  importe,  résulte 
d'un  élan,  d'un  violent  désir  de  création.  Faute  de 
cet  élan,  faute  de  ce  désir,  il  n'y  a  qu'une  forme 
et  point  de  substance  et  c^est  le  néant. 
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Une  forme  mixte  ou  plutôt  intermédiaire  de  co- 
lonisation s'applique  à  ce  phénomène  social  parti- 
culier que   les  économistes   qualifient  Emigration, 

L'émigration  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'acte  primordial  des  migrations,  forme  primitive 
et  substantielle  des  exodes,  est  le  fait  propre  aux 
nations  qui,  pour  emprunter  le  raot  fameux  de  Bis- 
marck, ont  ((  des  colons  et  pas  de  colonies  ». 

Nous  avons  vu  déjà  que  l'Allemagne  et  l'Italie, 
entrées  tard  dans  le  champ  des  conquêtes  colo- 
niales, et  qui,  tant  par  mimétisme  que  par  besoin 
instinctif  de  créer  à  une  population  sans  cesse  crois- 
sante des  débouchés  et  de  nouveaux  terrains  de 
développement  ont  tenté  à  la  fin  du  xix®  siècle  de 
fonder  un  Empire  colonial,    n'ont  pas  réussi  dans 

13. 
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cet  effort  volontaire^  contraire,  de  par  sa  nature 
improvisée  et  partant  artificielle,  à  l'essence  même 
fatale  et  spontanée  de  la  colonisation. 

Ce  n'est  peut-être  là  qu'un  échec  momentané, 
car  l'industrielle  vallée  du  Rhin,  la  richesse  inouïe 
de  Hambourg  d'une  part,  et  d'autre  part,  l'essor 
prodigieux  de  Milan  et  de  Gênes,  et  surtout  enfin, 
la  population  sans  cesse  grandissante  des  pays 
germanique  et  romain,  témoignent  d'une  telle 
force  ancienne  ou  renouvelée  et  d'une  telle  vita- 
lité, qu'il  serait  vain  de  considérer  comme  inexis- 
tantes ces  velléités  coloniales  auxquelles  n'a  man- 
qué jusqu'ici  que  la  consécration  du  succès. 

D'ailleurs,  avant  même  que  les  hommes  d'Etat, 
Guillaume  II  ou  Crispi,  eussent  tenté,  —  tentative 
prématurée,  —  de  «  forcer  les  événements  »,  ce 
fait  avait  affirmé  ses  droits,  et  l'émigration  ita- 
lienne et  allemande  avait  déversé  ses  flots  dans 
les  pays  neufs. 

C'est  ainsi  qu'en  Allemagne,  des  milliers  de 
Poméraniens  et  Silésiens  sont  partis  chaque  année 
aux  Etats-Unis  où  leurs  flots  pressés  n'ont  pas  peu 
contribué  à  la  formation  en  puissance  de  la  nou- 
velle nation. 

C'est  ainsi  que  dans   le  Sud-Amérique,  les  Ita- 


ESSAI    SUR    LA    COLONISATION  151 

liens,  arrivés  chaque  année  comme  émigrants,  ont 
fini  par  constituer  dans  les  divers  Etats  envahis, 
des  collectivités  travailleuses  et  florissantes. 

A  noter,  en  passant,  que  le  Germain  se  fond  dans 
la  masse  humaine  déjà  existante  et  tend  à  perdre 
ses  caractères  distinctifs  de  race  pour  devenir 
un  citoyen  américain,  tandis  que  le  Latin  con- 
serve mieux  sa  personnalité.  La  constatation 
par  les  politiques  allemands  de  cette  fusion  trop 
prompte  de  leurs  nationaux  ne  dut  pas  peu  contri- 
buer à  leur  désir  de  posséder  des  colonies  desti- 
nées à  recueillir  les  émigrants  considérés  par  l'or- 
gueil germain  coiniaie  perdus. 

Orgueil  bien  inutile,  car  cette  émigration  n'est 
pas  une  perte,  une  consommation  fatale  d'énergies 
distinctives.  Les  émigrants  si  vite  qu'ils  s'assimi- 
lent, n'en  conservent  pas  moins  le  souvenir  de 
leur  origine.  Perdissent-ils  même  ce  souvenir 
qu'ils  seraient  encore  un  témoignage  éclatant  de 
la  vitalité,  de  la  force  de  la  mère-patrie.  C'est  là 
l'essentiel,  fort  bien  compris  d'ailleurs  par  l'An- 
gleterre. 

Un  autre  exemple  d'émigration  est  fourni  par  le 
peuple  chinois  qui,  toujours  du  fait  de  la  surpo- 
pulation, ce  même  fait  qui  présida  aux  exodes  des 
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Germains  peints  par  Tacite,  quittent  par  milliers 
l'Empire  du  Milieu  pour  rayonner  dans  l'Amérique 
du  Nord,  aux  Phillippines,  dans  les  possessions 
hollandaises,  en  Australie   et  jusqu'au  Transvaal. 

Mais  ces  Chinois,  dont  les  flots  innombrables 
ont  alarmé  les  Américains  et  les  Anglais  au  point 
de  provoquer  des  mesures  quasi  prohibitives  à 
Sidney,  à  San-Francisco  et  au  Transvaal,  conser^ 
vent  au  cœur,  profondément  ancré,  le  souvenir  de  | 
leur  patrie,  souvenir  complexe,  d'ordre  supersti-j 
tieux,  car  tout  Chinois  veut  que  son  cadavre,  s'ill 
meurt  au  loin,  soit  rapporté  et  enseveli  dans  lai 
terre  natale. 

Emigration  particulière  donc  avec  idée  de  retour^ 
fût-ce  à  l'état  de  dépouille  enclose  entre  les  plan- 
ches d'un  cercueil.  En  France,  nous  trouvons  lai 
même  idée  de  retour,  chez  les  populations  du! 
pays  basque  et  de  la  région  de  Barcelonnette. 
Là,  les  Américains^  ainsi  qu'on  les  dénomme, 
consentent  bien  à  s'expatrier,  maïs  seulement  à 
titre  précaire.  Ils  conservent  l'arrière-pensée,  une 
fois  la  fortune  conquise,  de  revenir  au  pays  natal, 
Ramuntcho,  enrichi  par  son  travail  dans  le  Sud- 
Amérique,  prétend  revoir  les  âpres  cimes  deflil 
Pyrénées,  et  goûter  encore  les  caresses  de  l'Océan 
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sur  la  côte  de  Saint-Jean-de-Luz.  Conquistadores 
modernes  dans  l'ordre  pacifique,  ils  reviennent  au 
point  de  départ,  serait-ce  pour  y  mourir  bientôt 
après  quelques  moments  de  repos,  employés  à  se 
souvenir  des  pays  lointains  et  à  contempler  les 
parties  de  rebot. 

Ainsi,  suivant  les  peuples,  l'émigration  n'est  pas 
affectée  des  mêmes  caractéristiques,  et  cependant, 
c'est  toujours  l'exode  fatal  et  spontané,  l'activité 
avide  de  se  manifester,  l'âme  des  forts,  des  aven- 
tureux qui  s'afïïrme  par  l'action,  mais  qui,  ne 
trouvant  pas  un  lieu  déterminé  par  une  conquête 
politique  et  administrative  préexistante  où  se 
développer,  s'exercent  sur  la  terre  d'autrui,  four- 
nissant ainsi,  au  début  du  xx®  siècle,  un  renouvel- 
lement de  la  forme  primitive  des  antiques  émigra- 
tions. Semper  eadem^  pouvons-nous  dire,  sans  même 
ajouter  sed  aliter. 
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La  colonisation  se  manifeste  tour  à  tour  indivi- 
duellement ou  collectivement.  L'action  de  l'Etat 
se  fait  progressivement  de  plus  en  plus  pressante, 
et  réglemente  même  les  exodes  auxquels  il  est 
étranger,  témoin  l'émigration,  qui  constitue  ac- 
tuellement un  des  plus  gros  problèmes  a  la  fois 
administratifs  et  économiques.  Il  est  maintenant 
d'autres  formes  que  l'homme  s'efforce  d'imposer  à 
l'activité  essentielle,  soit  qu'il  s'agisse  d'adminis- 
trer les  pays  conquis,  soit  qu'il  s^agisse  de  les 
mettre  en  valeur  économiquement. 

Au  point  de  vue  politique,  d'abord,  nous  avons 
vu  qu'en  France  s'étaient  développées  successive- 
ment deux  théories,  celle  de  l'assimilation  et  celle 
de  l'association.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  théo- 
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ries,    partant     des  formes   sans   intérêt  pratique. 

Si  on  considère  le  fait,  on  constate  que  le 
mode  d'administration  des  pays  conquis  peut  aisé- 
ment se  ramener  à  deux  systèmes  types  :  l'admi- 
nistration directe  et  le  protectorat. 

L'administration  directe,  souvent  préférée  parce 
qu'elle  conserve  le  mieux  à  la  métropole  l'illusion 
de  la  force  et  de  la  domination,  comporte  un  éta- 
blissement complet  avec  toutes  les  conséquences 
de  droit  et  de  fait  de  la  souveraineté  du  pays  oc- 
cupant. C'est,  en  somme,  décorée  d'une  étiquette 
pompeuse,  la  conquête  et  pas  autre  chose.  Les 
autorités  locales  sont  dépouillées  de  toutes  leurs 
attributions,  et  les  indigènes  sont  des  sujets.  Les 
délégués  de  la  métropole  perçoivent  les  impôts, 
après  les  avoir  répartis  à  leur  gré,  disposent  du 
sol,  le  concèdent  et  imposent  à  la  population  vain- 
cue les  obligations  qui  leur  paraissent  néces- 
saires, tant  au  point  de  vue  civil  qu'au  point  de  vue 
militaire. 

Le  protectorat,  au  contraire,  respecte  la  souve- 
raineté des  chefs  ou  du  monarque  vaincu.  L'action 
des  vainqueurs  se  borne  à  un  contrôle  plus  ou 
moins  rigoureux  des  actes  des  autorités  indigènes. 
La  métropole  est  vis-à-vis  du  pays  protégé  dans  la 
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situation  d'un  suzerain   du  moyen  âge  vis-à-vis  de 
son  vassal. 

Ce  sont  là,  en  droit,  deux  systèmes  nettement 
différenciés.  Mais,  en  fait  et  selon  le  gré  des  vain^ 
queurs,  les  différences  s'atténuent  fort  à  l'usage. 
C'est  ainsi  qu'en  Indo-Chine,  l'administration  de 
la  Cochinchine,  pays  d'administration  directe,  dif- 
fère peu  de  celle  de  l'Annam  et  du  Tonkin, 
pays  de  protectorat. 

Les  divers  pays  de  l'Union  indo-chinoise  peuvent, 
en  effet,  au  point  de  vue  politique  pur,  paraître 
constituer  les  parties  distinctes  d'un  tout.  Mais, 
au  point  de  vue  financier  et  économique,  l'union 
est  bien  réelle,  les  droits  de  douane  perçus  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  les  mêmes,  les  charges  fiscales 
identiques,  et  la  fiction  des  protectorats  n'est 
qu'une  apparence  gardée  au  point  de  vue  du  droit 
international  public. 

Fatalement,  de  plus,   le  protectorat  doit  tendre 
à  l'administration  directe  en  vertu  même  du  prin-f 
cipe   initial  de   la  colonisation.    Pays  protégé    in- 
dique un  pays  faible,  tenu    en   tutelle  sinon  com 
plètement  asservi.  La  tentation  est  puissante  pouff 
la  métropole  et  ses  délégués,  qui  ont,  à  tout   mo-f 
ment^  conscience  de  cette  faiblesse  et  qui,  de  plus^j 
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dans  Texercice  de  leur  œuvre  de  surveiilance  et 
de  contrôle,  éprouvent  parfois  quelque  résistance 
de  la  part  d'autorités  indigènes  qui  ont  conservé 
un  vague  reflet  de  leur  pouvoir  d'antan,  la  ten- 
tation est  puissante  d'anéantir  ce  reflet  et  de 
substituer  au  contrat  léonin,  quoique  bilatéral, 
passé,  une  action  oppressive  et  directe. 

Ainsi,  la  force,  lors  même  qu'elle  paraît  abdi- 
quer ses  droits,  les  conserve  par  devers  soi,  prête 
toujours,  au  moment  favorable,  à  les  affirmer. 

Et  avec  cette  naïveté  admirable  qui  accompagne, 
en  général,  tous  les  actes  de  la  «  politique  »  hu- 
maine, on  a  vu  depuis  vingt  ans,  les  rois  de  nos 
affaires  coloniales  réaliser  progressivement  aux  co- 
lonies la  promulgation  des  lois  métropolitaines. 
Le  code  Napoléon,  la  loi  Bérenger  sont  applicables 
aux  pays  jaunes,  aux  pays  noirs,  à  l'heure  même  où 
il  est  parlé  d'association  !  Le  héros  corse  pouvait- 
il  jamais  prévoir  pareille  extension  de  sa  force 
figée  et  muée  en  droit  ? 

Toute  cette  organisation  juridique  issue  des  cou- 
tumes unifiées  et  du  droit  romain  et  germanique 
confondus,  imposée  brusquement  aux  adorateurs 
de  fétiches,  aux  sectateurs  de  Mahomet  ou  de 
Brahma,    n'est-elle   pas  la  meilleure   preuve  de  la 
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force  qui  s'applique  fatalement,  lors  même  que 
contraire  au  sentiment,  et  à  Theure  des  plus  élo- 
quents discours  sur  le  respect  à  garder  aux  droits, 
—  6  ironie  !  —  des  vaincus  ? 

Administration  directe  et  protectorat,  telle  est 
donc  la  division  de  droit,  et,  en  fait,  pas  de  division  : 
une  tendance  constante  vers  la  seule  administra- 
tion directe.  Telle  est  l'évolution  de  la  forme  poli- 
tique de  nos  jours  aux  colonies,  son  aboutisse- 
ment le  plus  général. 

D'autres  formes  politiques  cependant  se  sont 
manifestées,  notamment  dans  la  colonisation  an- 
glaise, fournissant  une  troisième  catégorie  typique. 

Ce  pendant  que  se  fondaient  les  colonies  de  la 
couronne,  où  le  gouvernement  métropolitain 
conservait  une  autorité  et  un  contrôle  absolu  sur 
ses  délégués  locaux,  colonies,  en  un  mot,  d'admi- 
nistration directe,  d'autres  telles  que  le  Dominion 
du  Canada  se  voyaient  attribuer  des  institutions 
représentatives  et  un  gouvernement  responsable 
et  autonome. 

Cette  forme  politique  de  colonisation  est  parti- 
culière à  l'Angleterre.  Ce  sont  la  colonies  qui  ne 
sont  colonies  que  de  nom  puisque  jouissant  d'une 
autonomie  complète  à  peine   limitée    au  point    de 
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vue  du  droit  international  public.  C'est  le  cas  de 
rappeler  ici  la  Karyokinèse  économique.  La  cel- 
lule s'est  séparée  de  la  cellule  mère  et  elle  se 
trouve  pourvue  d'une  existence  individuelle.  Quel 
est  ce  fil  ténu^  pour  employer  l'expression  de 
M.  Chamberlain,  qui  retient  encore  à  la  métro- 
pole le  Canada,  l'Australasie  ?  La  séparation  semble 
imminente.  Elle  ne  se  produit  point  pourtant,  car 
les  autorités  de  ces  pays  autonomes  veulent  demeu- 
rer «  loyales  ». 

Curieuse  extériorisation,  survivance  tenace  du 
droit  féodal  du  moyen  âge  qui  avait  d'ailleurs 
poussé  en  pays  anglo-saxon  de  puissantes  racines  ! 
L'Australasie,  le  Canada  tiennent  a  la  métropole 
par  un  lien  féodal.  Vassales,  elles  conservent  fidé- 
lité et  loyauté  à  leur  suzerain. 

Cette  fidélité,  cette  loyauté  résisteraient-elles  à 
des  droits  prohibitifs  établis  par  la  métropole?L'An- 
gleterre  fit  déjà  avec  les  Etats-Unis  une  expérience 
qui  doit  lui  servir  de  leçon,  si  toutefois  en  histoire 
il  est  des  leçons  valables  —  et  la  leçon  doit  va- 
loir aussi  pour  notre  Algérie  où  fermentent  déjà 
des  germes  de  séparatisme,  dont  la  crise  antisémite 
ne  fut  que  le   masque  et  les  premiers   prodromes. 

Cet  examen  des  formes  politiques  que  nous  tra- 
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cens  rapide  car  nous  visons  beaucoup  plus  à  la 
synthèse  qu'à  une  analyse  détaillée,  montre,  en 
somme,  que  ces  formes  sont  assez  peu  variées.  La  force 
doit  s'exercer.  Les  formes  qu'elle  revêt  diffèrent 
peu;  la  tendance  est  toujours  l'administration 
directe  ;  le  protectorat  ne  constitue  qu'une  forme 
transitoire.  Quant  à  cette  forme  spéciale  aux  pays 
anglo-saxons,  forme  toute  différente  cette  fois  et 
qu'on  peut  caractériser  en  la  nommant  la  forme 
de  l'autonomie,  qui  sait  si  elle  ne  diffère  point  tant 
des  autres  par  cela  seul  qu'elle  est  peut-être  la 
fin  de  la  colonisation,  une  solution  brusque  de 
l'Exode? 

L'artiste,  violemment  inspiré,  a  créé  une  statue 
admirable,  le  marbre  a  vibré  sous  ses  doigts.  Il 
la  regarde  et,  fou  d'orgueil,  il  s'écrie  :  ((  Ceci  c'est 
moi  extériorisé!  »  Mais,  soudain,  la  statue,  qu'il  a 
créée  et  qu'il  veut  sa  fille,  s'anime  et  prend  une 
attitude  à  laquelle  il  n'a  jamais  pensé.  Voici  que 
sa  création  devient  un  être  vivant,  partant  indé- 
pendant qui  n'est  plus  lui^  mais  qui  est  et  va 
vivre  sa  propre  vie  et  non  celle  de  son  créateur. 

La  désillusion  de  l'artiste  peut  être  cruelle! 

Au  point  de  vue  économique,  les  ormes  revê- 
tues   par  la  colonisation    ont    toujours    tendu    au 
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même  but  :  mettre  en  valeur  la  colonie  conquise^ 
qu'elle  soit  une  colonie  de  peuplement,  une  colonie 
de  plantation  ou  une  simple  colonie  de  commerce. 

Les  procédés  peuvent  varier:  Les  Hollandais  use- 
ront à  Bornéo,  à  Java,  du  système  Van  den  Bosch, 
monopole,  cultures  forcées  et  corvées;  les  Anglais 
régleront  l'appropriation  des  terres  d'après  le  sys- 
tème Wakefield,  et  les  terrains  seront  tour  à  tour 
donnés  gratuitement,  vendus  à  prix  fixe  ou  aux  en- 
chères ;  une  bonne  conservation  de  la  propriété 
sera  réalisée  grâce  à  TAct  Torrens,  en  Australie 
d'abord,  puis  en  Tunisie  ;  l'émigration  sera  libre 
ou  réglementée. 

Le  commerce  sera  tour  à  tour  sévèrement  régle- 
menté et  enserré  dans  les  mailles  étroites  du  pacte 
colonial  ou  bien  affranchi. 

De  graves  discussions  et  des" essais  pratiques 
s'institueront  pour  savoir  à  qui  incombe  la  charge 
des  travaux  de  préparation,  pour  délimiter  exac- 
tement la  part  d'initiative  des  particuliers,  del'Etat, 
pour  établir  si  les  colonies  doivent  immédiatement 
faire  rentrer  la  métropole  dans  ses  débours,  mer- 
cantilisme à  vues  courtes,  ou  bien  constituer  sim- 
plement pour  la  mère  patrie,  comme  le  voulait 
Bacon,  un  placement  d'avenir. 

14, 
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Procédés,  essais,  discussions  se  succèdent,  tous 
intéressants,  passionnants  même,  puisque  l'activité 
humaine  est  en  jeu,  tous  méritant  de  longs  déve- 
loppements. 

Mais,  ici  n'est  pas  le  lieu,  et  il  nous  suffit  de 
constater  la  résultante  de  tous  ces  efforts,  résul- 
tante identiaue  et  adéauate  au  but  cherché  qui 
est  la  mise  en  valeur  progressive  des  nouvelles 
terres,  mise  en  valeur  voulue  par  l'activité  qui  ne 
prend  conscience  d'elle-même  qu'en  s'extériorisant 
dans  des  œuvres,  dans  des  faits,  mise  en  valeur 
désirée  ardemment  parce  que  l'homme  voit  en  elle 
une  source  de  bonheur,  et  parce  qu'il  sait  qu'en 
déployant  sa  force,  en  la  brisant  même  par  de 
longues  tâches  et  de  durs  travaux,  il  la  décuplera, 
et  parce  qu'il  sent  qu'à  se  créer  des  besoins  même 
artificiels  qui,  la  brûlant,  usent  sa  vie,  il  remplit 
encore  sa  destinée. 

Les  formes  peuvent  varier  et  se  succéder  oppo- 
sées et  même  contradictoires.  Au  souffle  du  vent 
d'action  qui  l'emporte,  l'homme  voit  les  plis  de 
son  manteau  se  déployer,  se  mêler  de  façon  pro- 
téique.  Mais,  ces  métamorphoses  ne  sont  qu'une 
apparence  fugitive,  et  elles  ne  paraissent  nom- 
breuses que  parce  que  l'imagination  qui  les  conçoit 
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et  la  mémoire  qui  s'en  souvient  sont  assez  limitées. 
A  qui  veut  approfondir  plutôt  que  compter,  la  diver- 
sité des  jeux  disparaît  devant  l'identité  éternelle 
de  Teffort. 
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L'identité  éternelle  des  efforts  apparaît  malgré 
les  différences  qui  paraissent  les  séparer  lorsqu'on 
étudie  les  caractères  des  colonisations  propres 
aux  diverses  nations. 

Sans  doute,  la  colonisation  phénicienne,  grecque 
et  phocéenne  se  manifeste  le  plus  souvent  de  façon 
individualiste,  tandis  que  la  colonisation  des  Ro- 
mains est  plutôt  une  colonisation  de  la  Cité,  de 
l'Etat  en  raison  du  prestige  considérable  attribué 
\iVUrbs. 

Sans  doute,  la  colonisation  espagnole  alourdie 
de  missionnaires  et  de  soldats,  bras  séculier  de 
rÉglise,  intransigeante  du  fait  de  l'absolutisme  des 
rois  catholiques,  préoccupée  de  subtiles  distinc- 
tions de  races  et  de  castes^   infligeant  une    régie- 
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mentation  uniforme  à  toutes  les  terres  conquises, 
isolant  ses  colonies  du  monde,  leur  interdisant 
même  tous  rapports  entre  elles,  et  les  écrasant 
avec  la  cangue  du  pacte  colonial  et  de  la  mer  fer- 
mée, sans  doute  cette  colonisation  n'est  pas  la 
colonisation  hollandaise,  active  et  commerçante 
non  plus  que  la  colonisation  anglaise  fertile  et 
variée  de  toutes  les  ressources  de  l'âme  anglo- 
saxonne. 

Mais,  toutes  ces  colonisations  sont  encore  la 
colonisation,  et  c'est  faire  œuvre  vaine  que  de 
noter  des  différences,  dont  aucune  leçon  ne 
saurait  être  tirée,  puisque  chaque  peuple  a  son 
tempérament  propre,  impénétrable  au  peuple 
voisin. 

Vouloir  que  la  France  imite  TAngleterre  dans 
le  développement  de  son  activité  coloniale  est 
folie,  et  équivaut  à  instaurer  un  combat  en  champ 
clos  entre  un  aigle  et  un  requin. 

Des  variations  des  formes,  des  diverses  mani- 
festations de  l'activité,  on  n'a  pas  le  droit  de  con- 
clure à  leur  nivellement,  à  leur  unification,  mais 
on  a  le  devoir  de  conclure  à  l'identité  de  la  subs- 
tance et  du  fond. 

Philanthropes  et  sentimentaux  considérant   à  la 
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fois  un  aveugle  et  un  clairvoyant  concluent  à  la. 
nécessité  d'une  moyenne  qui  serait  le  myope  idéal. 
C'est  absurde.  Il  ne  faut  point  commettre  la  même 
erreur  lorsqu'on  cherche  à  saisir  dans  son  en- 
semble l'activité  humaine  traduite  en  exodes. 

Entre  tous  les  exodes,  il  conviendrait  de  recher* 
cher  non  point  les  dissemblances,  mais  plutôt  les 
ressemblances,  non  ce  qui  éloigne  et  ce  qui  sé- 
pare, mais  ce  qui  est  même  et  ce  qui  dure.  Ainsi 
comprise,  la  colonisation  comparée  cesserait  peut- 
être  d'être  le  jeu  puéril  qu'elle  est  à  cette  heure, 
amusement  de  savants  et  de  pédants  dogmatiques, 
analyse  stérile,  et  pourrait  devenir  un  des  meil- 
leurs éléments  de  compréhension  de  l'Homme, 
dont  les  désirs,  pour  multiformes  qu'ils  soient, 
n'ont  qu'une  base,  l'activité  fatale  et  jamais  lassée, 
âme  de  sa  vie,  et  qu'une  fin  illusoire,  le  bonheur. 


CHAPITRE  \ 

LES  EFFETS 
CONCLUSION 


L'homme  conclut  toujours. 
La  nature  ne  conclut  jamais. 

Anonyme. 


Nous  avons  vu  comment  l'activité  générale  de 
riiomme  engendrait  les  exodes  en  se  manifestant 
par  la  force  en  actes  de  conquête.  Nous  avons  vu 
que  cette  manifestation  obéissait  à  certains  mo- 
bilesj  traduction  immédiate  et  concrète  de  l'activité 
qui,  d'autre  part  feignait,  comme  à  titre  de  luxe, 
d'être  mise  en  œuvre  par  certains  motifs,  prétextes 
ou  théories.  Enfin,  nous  venons  d'exposer  les 
transformations  apparentes  que  peut  subir,  au 
cours  de  ses  manifestations,  l'activité  de  Thomme 
et  les  diverses  formes  qu'elle  peut  revêtir.  Ainsi, 
le  sujet  de  cet  essai  semble  épuisé. 

Il  reste  cependant  à  dire  quels  sont  les  effets  de 
cette  activité  sans  cesse  en  jeu,  de  cette  force  uni- 
versellement exercée,  de  ces  exodes  enfin  qui 
fournissent  tant  d'épisodes  aux  cycles  de  l'his- 
toire. 
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Se  préoccuper  des  effets  peut  sembler  oiseux 
car  les  résultats  de  la  colonisation  sont  un  fait 
assez  patent  par  lui-même,  qu'il  suffirait  peut-être 
de  constater,  sans  en  alourdir  la  puissance  par  de 
longs  commentaires  et  d'arbitraires  classifica- 
tions. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  fait  s'accom- 
pagne de  circonstances  particulières  et  provoque 
des  répercussions  qu'il  est  intéressant,  dans  un 
ouvrage  à  prétention  synthétique,  de  noter  avec 
précision  sous  peine  de  paraître  incomplet. 

Les  effets  de  la  colonisation,  les  résultantes  de 
cette  force  énorme  qui  meut  les  anciens  mondes 
et  en  crée  de  nouveaux,  sont  multiples.^ 

Au  point  de  vue  économique,  d'abord,  les  exodes 
provoquent  un  mouvement  utile  et  fécond  en  cau- 
sant rémigration  individuelle  ou  collective  de  tra- 
vailleurs, de  commerçants  dont  le  départ  dégage 
les  marchés  métropolitains  de  la  main-d'œuvre,  en 
amenant  aussi  une  émigration  des  capitaux  dont 
la  disparition  ou  plutôt  l'emploi  dans  des  pays, 
lointains,  donne  aux  places  d'échange  et  aux  mar^ 
chés  financiers  métropolitains  plus  d'élasticité. 

Une  fois  les  exodes  fixés  et  les  colonies  créées 
le  commerce  des   mères  patries    se    développe    à. 
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mesure  que  les  colonies  deviennent  plus  peuplées 
et  plus  riches.  Ainsi,  les  aliments  à  l'industrie 
métropolitaine  se  multiplient  et  la  source  des 
jouissances  possibles  augmente,  ce  qui  est  un  effet 
de  haute  civilisation. 

Notons  à  ce  sujet  que  ce  dernier  effet  qui  tend 
à  augmenter  le  commerce  général  des  métropoles 
est  le  seul  effet  vraiment  visible  de  la  colonisation 
au  point  de  vue  utilitaire  direct.  Aussi  convient-il 
de  ne  pas  le  passer  sous  silence  lorsqu'on  discute 
sur  V utilité  de  la  colonisation.  Trop  souvent,  en 
effet,  au  cours  des  discussions  tenues  sur  l'oppor- 
tunité pour  un  pays  de  suivre  une  politique  coloniale, 
a-t-il  été  prétendu  que  les  colonies  devaient  cons- 
tituer un  placement  rapide  et  restituer  au  cen- 
tuple à  la  métropole  les  avances  faites,  les  sacri- 
fices consentis. 

C'est  là  une  conception  mauvaise  inspirée  d'un 
esprit  mercantile  à  l'excès,  cet  esprit  qui  a  provoqué 
si  vite  la  décadence  et  la  séparation  des  colonies 
espagnoles.  Une  politique  coloniale  ne  se  peut  pas 
réduire  à  un  compte  de  profits  et  pertes,  doit  et 
avoir  et  balance.  Les  profits  matériels  qui  en  ré- 
sultent ne  sont  pas  immédiatement  perceptibles. 
Un  exode  c'est  u^e  semeyice  jetée  dans  l'espace,  II 
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ne  faut  pas,  avant  que  l'heure  ne  soit  venue,  déses- 
pérer de    la    moisson. 

Il  suffit  que  les  colonies  permettent  aux 
capitaux  de  fructifier,  à  des  individus  de  vivre  et 
de  s'enrichir  en  dehors  de  la  mère  patrie,  et  au 
commerce  général  enfin  de  se  développer,  pour 
qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  s'écrier  avec  Pierre  le 
Martyr  dans  sesOcéanides  :  «  Qu'avons-nous  besoin 
de  ces  produits  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
Sud  de  l'Espagne?  » 

Au  point  de  vue  social  ensuite,  les  colonies 
offrent  une  double  utilité. 

Les  pays  neufs  où  l'esprit  de  routine  sévit  moins 
que  dans  les  vieilles  nations,  où  la  vie  quotidienne 
obéit  moins  au  perpétuel  souci  de  la  tradition,  où 
les  classes  sociales  sont  moins  nettement  délimitées 
en  classes  hiérarchisées  et  ennemies,  ces  pays 
neufs   peuvent  constituer  des  champs  d'expérience 

curieux. 

C'est  ainsi  qu'en  Nouvelle-Zélande  les  solutions 
offertes  par  les  théoriciens  socialistes  ont  pu 
fournir  d'intéressantes  applications  qu'il  eût  été 
impossible  d'expérimenter  de  piano  en  Europe,  où  \ 
l'ordre  de  choses  établi  et  affermi  par  vingt  siècles 
d'usage  rend  difficiles  toutes  les  novations  et  force 
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les  réformateurs  à  recourir  le  plus    souvent,    pour 
triompher,  aux  violences  de  la  révolution. 

Les  pays  neufs,  de  plus,  sont  un  vaste  champ 
ouvert  aux  activités  individuelles  violentes  qui, 
dans  les  métropoles^  se  heurteraient  à  certains 
préjugés,  à  une  conception  sage  et  réglée  de  la  vie, 
et  qui,  aux  colonies,  peuvent  se  développer  plus 
librement  et  mieux  affirmer  par  suite,  leur  valeur. 
Ainsi,  les  colonies  peuvent,  à  un  certain  point, 
servir  de  «  soupapes  de  sûreté  à  la  société  mo- 
derne »,  pour  employer  l'expression  de  M.  Chailley 
Bert.  Cette  utilité  serait-elle  la  seule^  elle  est 
immense.  Les  Etats  modernes,  les  démocraties 
qui,  depuis  près  d'un  siècle,  ont  flatté  surtout  pour 
maintenir  leur  Domination,  les  plus  bas  appétits 
du  peuple,  les  gouvernements  qui  ont  fait  de  la 
satisfaction  du  Ventre  le  plus  haut  idéal,  idéal  déjà 
conçu  parles  Empereurs  romains  de  la  décadence, 
se  trouvent  de  plus  en  plus  pressés  et  menacés  par 

f.  cette  Faim  ardente  qu'ils   ont   déchaînée,  par  ces 

!  appétits  dont  ils  ont  provoqué  l'éveil  et  que  l'Etat 
social   actuel   ne    leur   permet    pas    de    satisfaire 

I  immédiatement. 

Au    flot    sans    cesse  montant  des  réclamations 

[indignées,  aux  fureurs  aveuglément  entretenues  par 

15. 
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les  Philanthropes,  aux  ressentiments   nés  de   Thy- 
pocrisie  humanitaire,  l'exode  peut  servir   de  déri- 
vation.   Oh  !    non   pas  que   ce    soit  là    un   remède 
général  et   souverain  et  une  universelle   panacée  ! 
Non,  la  Faim  est  trop  forte,  les  dents  trop  aiguisées 
et    les   freins    de   la    Direction    ou    plutôt  de    la 
non-direction  trop  usés,  pour  que  le  courant  puisse 
être  brisé.  Un  jour  viendra   où  l'orage    effroyable 
éclatera,  où  les  esclaves  demanderont  aux   Maîtres  | 
compte  des  promesses   décevantes   et  des    espoirs  | 
toujours    trompés.    Et,  ce  jour-là,  les  hypocrisies  j 
apeurées  et  tremblantes  rentreront  sous  terre  à  la 
vue  du  torrent  dont  elles  auront  rompu  elles-mêmes 
les  digues. 

En  attendant  ce  jour  formidable  et  rouge  d'anar- 
chie,   les    hommes    qui    ont    charge    de    prévoir  ] 
peuvent,    s'ils  prévoient  vraiment   et  ne  sont   pasi 
des  pilotes   d'aventure,    tenter  une  dérivation  des  I 
énergies  en  ouvrant  grande  la  porte   aux  Exodes,  j 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  detomberdans  laj 
faute  des  exodes  artificiels  dont  nous  avons  montré^ 
l'insuccès.  L'activité  humaine,  fatale  et  instinctive, 
ne   se    peut  exercer    que   spontanément.    Mais    lar 
laisser  se  manifester,  lui  faciliter  les  voies,   là  où 
elle  existe^  voici  qui  serait  de  sage  politique. 
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Au  point  de  vue  moral,  enfin,  les  exodes  ont 
pour  effet  d'être  la  meilleure  affirmation  de  la 
vitalité  des  peuples.  Dès  îors  qu'un  peuple  voit  sa 
sphère  d'influence  s'étendre  et  croître  le  nombre  des 
individus  parlant  sa  langue,  pratiquant  ses  insti- 
tutions, obéissant  à  ses  ordres,  sa  force  s'accroît, 
sa  vie  augmente. 

Mais,  bornons  là  ces  indications  et  puisqu'il 
faut  conclure,  insistons  encore  sur  ce  fait  que  la 
colonisation  n'a  été  qu'une  succession  d'actes  de 
force.  C'est  le  fait,  donc  un  axiome.  Tant  de  gens 
cependant  l'ont  nié  que  nous  l'affirmons  encore  au 
moment  d'achever  ces  lignes,  et  cela  parce  que 
nous  sommes  convaincu  du  Mal  qui  naît  des  fausses 
théories  et  des  absurdes  prétextes. 

La  Colonisation,  qu'on  envisage  la  phase  primi- 
tive et  grandiose  des  exodes  et  des  conquêtes  ou 
la  phase  postérieure  et  pratique  de  la  mise  en 
valeur  des  terres  conquises,  constitue  une  des 
manifestations  capitales  de  la  Force  de  l'homme. 
Elle  est  un  des  pouls  de  sa  vie,  et  le  ;our  où  les 
Exodes  prendraient  fin,  la  fin  aussi  de  l'âge  de 
l'homme  serait  proche. 

Trop  de  gens,  en  ces  jours  de  neurasthénie  et 
de  soucis  factices,  sont  portés  à  se  poser  la  question 
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anémiante  et  morbide  :  «  A  quoi  bon  !  »  trop  de 
gens  sont  disposés,  sans  avoir  l'excuse  du  soleil 
de  l'Inde,  à  nier  l'utilité  de  l'efTort.  Fous  qui  ne 
voient  pas,  qui  ne  sentent  pas  que  l'effort,  non  pas 
tant  par  le  résultat  à  atteindre,  indifférent  en 
somme,  mais  surtout  par  la  volupté  qui  l'accom- 
pagne, volupté  égoïste  et  partant  supérieure,  est 
la  joie  souveraine  ! 

Oui,  l'homme  doit  être  joyeux.  Non  qu'il  doive 
pratiquer  l'optimisme  qui  est  la  sottise  de  Tautruche 
et  la  sécurité  des  aveugles  ;  mais,  il  doit  porter 
large  et  clair  sur  sa  face  illuminée,  le  sourire  du 
Jeu,  le  sourire  du  Héros  qui  s'enivre  d'actes  fiers 
et  libres  en  oubliant  qu'il  a  souffert  hier  et  qu'il 
souffrira  demain,  du  Héros  qui  rit  d'un  rire  splen- 
dide  et  serein,  parce  qu'il  est  fort,  parce  qu'il 
agit,  parce  qu'il  vit,  parce  qu'enfin  la  vie  profonde 
et  mère  des  Exodes  lointains,  c'est  encore  le  seul 
bonheur  permis  à  notre  infirmité  en  mal  de) 
mensonge  ! 


CHAPITRE  VI 


VISION 


Tecum  habita  et  noris  quant  sit 
tibi  curta  supellex. 

Perse. 


Je  venais  de  terminer  cet  essai,  peu  satisfait  de 
l'œuvre  réalisée,  heureux  pourtant  de  TeAPort  donné; 
je  révais,  quand  soudain,  j'eus  une  vision. 

Le  prince   des  Ténèbres  m'apparut  et   me   dit  : 

—  «  Scribe  orgueilleux,  tu  crois  avoir  terrassé 
le  mythe,  tu  te  juges  vainqueur  du  Mensonge? 
Sotte  illusion  ! 

La  Colonisation  fille  de  l'activité,  les  Exodes  fils 
de  la  force,  tu  veux  rire.  Chez  d'autres  peuples, 
peut-être...  Mais,  regarde  autour  de  toi.  Que 
vois-tu?...  » 

Je  fis  l'effort  cérébral  d'ouvrir  les  yeux, pour  çoir. 
L'ombre  m'oppressait. 

Je  me  tus,  attendant. 

L'Autre  reprit  : 

■—  «  Voici  ce  que  tu  vois  : 

Un  pays  splendide,   ton  pays,   la  France.   Des 
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mœurs  polies^  une  antique  Civilisation,  une  vie 
lasse  et  ralentie,  les  hommes  parlent  et  s'agitent, 
les  flancs  des  femmes  sont  stériles.  Le  nombre  des 
enfants  ne  croît  pas...  Il  va  diminuer.  Donc  pas! 
d'Exodes.  Mon  frère,  le  Chancelier  de  fer  avait 
raison  :  «  Des  colonies,  pas  de  colons  !  » 

Ami,  ton  pays  est  riche.  Il  se  suffit  presque  à 
lui-même  avec  l'infinie  variété  de  ses  ressources 
naturelles,  de  ses  productions.  Il  ne  veut  pas  de 
richesse  nouvelle,  même  exotique.  | 

Ton  pays  ne  produit  que  des  objets  de  luxe,  des  * 
articles  coûteux,  et  ses  colonies  sont  des  clients , 
pauvres.  Il  ne  leur  vend  rien.  j 

Ton  pays  possède  un  doux  climat.  Malgré  les 
plaintes  de  damnés  qui  parviennent  de  toutes 
parts  à  mon  oreille,  ses  habitants  sont  heureux. 
Ils  aiment  leur  sol,  et  ne  veulent  point  le  quitter. 

Allons,  parle,  où  sont  les  exodes? 

Les  Français,  tes  frères,  sont  des  enfants.  Ils 
ont  peur  d'entreprendre...  Ils  se  disent  sans  cesse 
individualistes  et  ils  n'osent  rien  tenter  sans  Taide 
de  leur  gouvernement  qu'ils  accusent  de  les  trahir 
s'il  ne  fait  rien  pour  eux,  qu'ils  accusent  de  les 
tenir  en  lisière   s'il  les  protège  et  s'occupe  d'eux. 

Dis-moi,  où  vois-tu  la  force...? 
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Les  luttes  sociales  les  déchirent  mais  ils  rêvent 
d'âge  d'or,  de  tranquillité  et  de  repos. 

Dis-moi,  où  vois-tu  les  conquêtes? 

Tu  parlais  d'énergie,  de  lutte  âpre  et  violente... 

Ils  rêvent  d'amour  universel. 

Regarde  encore:  «  Vois  ces  navires  qui  reviennent 
des  pays  lointains  vers  les  ports  de  France.  Leurs 
cales  sont  vides  ou  presque  vides.  Le  peu  qu'ils 
rapportent,  personne  sur  les  quais  pour  le  débar- 
quer. Il  y  a  grève  sur  la  grève...» 

Le  prince  des  ténèbres  ricana,  s'amusant  lui- 
même  de  ce  mauvais  mot...  Son  discours  n'était 
pas  achevé. 

—  «  Ami,  es-tu  content  ? 

Veux-tu  une  image,  une  comparaison  ?  Tu  les 
aimes,  je  crois  ?  Tu  as  raison.  Elles  concrétisent  la 
pensée  d'heureuse  façon. 

Voici  :  Ton  pays  ressemble  à  un  homme  très  riche, 
mais  de  moeurs  simples  et  de  goûts  modestes.  A 
tout  exercice  violent,  il  préfère  une  paisible  pro- 
menade à  pied.  Il  a  pourtant  acheté  voitures  et 
chevaux  parce  que  ce  sont  là  les  signes  nécessaires 
de  la  richesse.  Il  laisse  les  voitures  dans  la  remise, 
les  chevaux  à  l'écurie,  voitures  et  chevaux  de 
luxe. 

16 
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Ton  pays,  comme  cet  homme,  a  ses  chevaux 
et  voitures  de  luxe  et  ce  sont  ses  colonies.  Com- 
prends-tu ? 

Insensé  qui  parlais  de  force  et  de  conquête.  Là- 
bas,  peut-être  —  Ici,  point.  Que  devient  ton  Fait 
souverain  ?  Allons,  refais  ton  œuvre,  abjure  ton 
mensonge...   »  / 

Sur  ces  mots  je  m'éveillai.  Je  n'ai  point  refait 
mon  œuvre,  et  la  voici  telle,  suivie  seulement  de  ma 
vision. 

Paris,  Fés>r  er  1907. 
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But  que   s'est  proposé  l'auteur  :    Essai  philosophi- 
que. Méthode  :  constatation  du  fait. 


CHAPITRE    PREMIER 


La  cause  et  les  faits 


Inutilité  d'une  définition  dogmatique  de  la  colonisa- 
tion. La  colonisation,  fille  de  l'activité  hu- 
maine, se  manifeste  par  la  Force. 

1.  Ce  qu'il  faut  comprendre  par  la  Force,  le  Fait 

souverain  tel  que  l'entend  Carlyle.  Tous  les 
actes  de  colonisation  sont  des  actes  de  force. 

2.  Tableau  des  actes  de  force,  exodes  et  conquê- 

tes   depuis    les    temps    primitifs    jusqu'au 
xvje  siècle,  à  fin  de  démonstration. 

3.  Continuation  de  ce  tableau  du  xvi^   siècle  jus- 

qu'aux temps  actuels. 
Tels  sont  les  faits,  force  manifestée,  tels  ils 
ont  été  hier,  tels  ils    sont  aujourd'hui,  tels 
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ils  seront  demain.  Défi  au  mensonge  huma- 
nitaire et  aux  prophètes  de  l'ombre. 


Pages 


CHAPITRE  II 

Les  Mobiles .    .    .    •       65 

L'activité  humaine    pour    passer    de  la  virtualité  à 
l'acte  a  besoin  d'une  expression  concrète. 
Cette    expression   concrète   est  fournie  par 
les  mobiles. 
Mobiles  de  diverses  sortes  : 

1.  Mobiles  d'ordre  matériel  ou  économiques, 

a)  Inclémence  du  climat. 

b)  Surpopulation, 

c)  Surproduction,  Capitalisme. 

d)  Nécessité  de  débouchés  nouveaux. 

2.  Mobiles  d'ordre  psychologique  ou  moraux. 

a)  Curiosité  de  l'homme, 

b)  Mirage  des  pays  lointains.  Poésie. 

c)  Esprit  d'aventure  fixé  par  l'atavisme. 

d)  Ambition,  désir  d'une  vie  matérielle  et  mo- 
rale plus  large. 

Ces  mobiles  sont  tour  à  tour  collectifs  ou  individuels. 
Confusion  apparente  à  résoudre.  Ces  mobiles 
sont  les  réactions  de  l'activité  humaine  contre 
les  obstacles  rencontrés. 

CHAPITRE  III 

Les  motifs  :  Prétextes  et  Théories SI 

Besoin  irrésistible  de  l'homme  de  créer  une   fiction^ 
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Pages 
de  poursuivre  un  idéal  chimérique,  d'enfanter 
le  mensonge.    Son   activité  naturelle,  fatale 
et  instinctive  ne  lui  suffit  pas.  Après  avoir 
agi,  il  veut  forger  des  motifs. 

1.  Les  Prétextes  :  Religion, 

A)  Rôle  assigné  à  la  religion  par  l'homme. 
Vaste  motif  collectif,  hypocrisie.  Colonisation 
arabe,  musulmane,  espagnole  (catholique), 
anglaise  (protestante).  Le  motif  devient 
mobile, 

B)  La  religion  humanitariste, 

b         «  Ijhumanitairerie  »  de  Garlyle. 
^  La  suppression  de  la  traite. 

i^r  Stade  :  l'humanitarisme  désintéressé. 

Le  sentimentalisme  de  1789,  pratiqué  en 
France. 

2®  Stade  :  L'humanitarisme  intéressé  des 
Anglo-Saxons  qui  se  change  en  mobile  et 
devient  un  instrument  de  conquête. 

La  déviation  française  à  caractère  morbide. 

Les  scandales  coloniaux. 

2.  Les  Théories, 

a)  Théories  politiques. 

L'assimilation  et  l'association.  Réfutation. 
Le  démon  humanitariste  reparaît.    Hypo- 
crisie. 

b)  Théories  sentimentales. 
L'argumentation  socialiste.  Réfutation, 
Toujours  l'humanitarisme  ! 

c)  Théories  économiques. 
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d)  Théories  scientifiques. 
Conclusion  :  Inutilité  des  théories  comme  des   pré- 
textes,  inventions  mensongères.   Une  seule 
religion  qui  puisse  constituer  un  mobile  d'ac- 
tion, la  religion  de  la  vie. 

CHAPITRE  IV 

Les  Formes 

Chaque  individu  recrée  le  monde  et  assigne  une 
forme  à  l'activité  qu'il  déploie,  création  col- 
lective par  les  peuples  divers. 

1.  Modalité  type:  Colonisation  individuelle, 

—  Colonisation  collective. 

2.  Une  forme  mixte  :  les  grandes  Compagnies. 
Compagnies  de  colonisation  du  xvi^  siècle. 
Compagnies  à  charte  anglaises  au  xix®  siècle, 
La  société  anonyme  d'aujourd'hui. 

3.  Une  forme  spéciale  de  colonisation  :   la  colo- 

nisation pénale.  En  Angleterre  (Australie), 
en  France. 

4.  Une  forme  intermédiaire  de  colonisation  pro- 

pre aux  nations  qui  n'ont  pas  de  colonies  ou 
n'ont  que  des  colonies  insuffisantes  créées 
artificiellement  par  la  volonté  :  V Emigration. 

a)  L'émigration  allemande  et  italienne. 

b)  L'émigration  chinoise  et  française.  Idée  de 
retour  au  sol  natal. 

5.  Différentes  formes  politiques. 
Le  protectorat. 

L'administration  directe.  Evolution  fatalç  vçrs 
cette  seconde  forme, 
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6.  Divers  modes   de   mise  en  valeur  des  terres. 
Systèmes    van   den  Bosch,  Wakefield.  LAct 

Torrens.  Les  grandes  concessions. 

7.  Variations  des  colonisations  suivantles  peuples. 

Colonisation  comparée.  Etude  utile  si,  au 
lieu  de  s'attacher  aux  différences,  on  s'atta- 
che au  fond  commun,  à  la  substance  :  l'ac- 
tivité, la  Force.  Alors,  on  a  quelque  chance 
de  saisir  la  colonisation  et  de  vérifier  que 
ce  que  dit  Schopenhauer  de  l'histoire,  E ad e m 
sed  aliter,  est  ici  confirmé, 

CHAPITRE  V 

Les  Effets  :  Conclusion  . 167 

Quels  sont  les  effets  de  la  colonisation?  Intérêt  delà 
question. 

1.  Au  point  de  vue  économique. 

a)  La  colonisation  débarrasse  par  Témigration 
le  marché  de  la  main-d'œuvre. 

b)  Par  rémigration  des  capitaux  rend  plus  élas- 
tique les  marchés  financiers. 

c)  Augmente  le    commerce    général    des   mé- 
tropoles. 

2.  Au  point  de  vue  social. 

a)  Fournit  des  champs  d'expérience  (Nouvelle- 
Zélande)  . 

b)  Constitue  une  soupape  de  sûreté  à  la  société. 
L'anarchie  croissante.  Dérivation. 

3.  Au  point  de  vue  moral. 
Augmentation  de  l'énergie  et  de  la  vitalité  des 

peuples. 
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Conclusion  :  La  vie  plus  large.  —  Les  exodes 
sont  les  pouls  de  la  vie. 

CHAPITRE  VI 

Vision 17; 

Discours  pessimiste  du  Prince  des  Ténèbres  au  sujet 
de  la  colonisation  française. 
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